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Chez DOMÈRE, Libraire, quai St. -Michel, maison 
neuve des cinq arcades. 
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Pag- lig- 

5 10 ce dieu , lises le dieu. 

21 en note ( Bossuet ). 

43 aS la , lises le. 

n 3 .6 page , lises grince. 

124 5 Rechir tache, lisez Bechicklach. 

129 9 siamoise , lises sainour. 

*7 Zeyneph, lises Zeydalik. 

1 4g 9 Zeyneph , lises Zeydalik. 

170 14 fouleur, lises fourreurs. 

199 4 feredji, lises féredgé. 

207 w 4 la châsse , lisez la chaire. 
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319 10 caivas , lisez chalvar. 

Ibid. 20 soudgé , lises féredgé. 

336 2 sabour , lises samour. 

410 en tête. Abord de la Trinité , lises 
à bord de la Truite. 
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LETTRES 


SUR 

LE BOSPHORE. 


Vous me demandez , Monsieur, la permis* 
sion de publier les Lettres que j’ai écrites 
sur les bords rians du Bosphore; et pour 
vaincre la timidité de mon amour-propre. 
Vous m’annoncez qu’elles ont obtenu des 
suffrages recommandables. Je ne veux point 
donner utt démenti à votre amitié ; et puis* 
que vous croyez que mes observations et 
mes historiettes peuvent un moment inté- 
resser le Public, je vous laisse tout-à-fait le 
maître de disposer de ma correspondance; 
mais n’oubliez pas que je ne suis point au- 
teur , que je neveux point l’être; que j’ai 
écrit pour vous seul des observations dont 
tout le mérite est d’être exactes et recueillies 


a 

sur les lieux; qu’enfin j’ai causé avec vous, • 
et que je ne dois pas être jugée sur des pré- 
tentions qui sont loin de moi. 

Voilà ce que je vous prie de faire connaî- 
tre au Public. Sollicitez pour moi son indul- 
gence , et songez bien. Monsieur, que mon 
amour- propre vous rend responsable des 
effets de votre indiscrète bienveillance. 
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l re LETTRE. 


A bord de la frégate la Galalée. 

Me voilà donc dans cette grande maison 
flottante, ayant pour compagnes de voyage 
peine et tristesse. Tout est tranquille à bord. 
Je suis seule et je pleure! Mes larmes ont 
cependant quelque douceur. La consolante 
idée des regrets que mon départ a causés à 
mes amis, adoucit les miens. 

Quel nSfoment douloureux que celui où 
l’on se sépare de la terre , où l’on tire cette 
échelle sur laquelle on voit descendre le 
dernier ami qui était venu mêler ses larmes 
aux nôtres ! 

Ma vue se porte vers cette ville où j’ai 
connu les douceurs de l’amitié. Ma pensée 
s’environne sans cesse de ceux que je viens 
de quitter si tristement. J’aperçois encore 
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la terre; elle disparaît à mes regards. Partout 
la mer, rien que la mer et le ciel. 

L’horizon est pur; une heureuse naviga- 
tion nous portera bientôt vers les arides ro- 
chers de la Corse. Je vais donc revoir les ob- 
jets de ma tendresse, et presser sur mon 
coeur mon petit Charles ! 

Quelle belle nuit ! la lune de sa doue» 
clarté argente la surface des flots. Le navire, 
poussé par un vent frais, poursuit sa marche 
légère, tandis que le passager, se reposant sur 
la foi des présages les plus favorables , oublie 
dans les bras du sommeil les peines dupasse 
et les craintes de l’avenir. 
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II e LETTRE. 


Le ciel et la mer se confondent ensemble. 
Que de réflexions se présentent en foule à 
mon esprit ! J’ai passé une partie de la nuit 
sur le pont , èontemplant le calme delà na- 
ture. 

C’est aujourd’hui dimanche. La cloche du 
vaisseau appelle les fidèles au sacrifice de lia 
messe. Un autel est dressé sur le pont; une 
musique religieuse se fait entendre. Nos 
prières et nos vœux s’élèvent vers ce Dieu 
de bonté. L’équipage , dans Patlitude du re- 
cueillement , demande un vent favorable. 
On chante le Domine salvum fac regem avec 
amour et respect. Une flamme rouge signale 
à la goélette la Biche , qui est près de nous , la 
célébration de l’auguste mystère. Son équi- 
page participe à cette cérémonie sainte. La 
flamme amenée trois fois annonce l’élévation 
de l’hostie. Quel spectacle sublime que celui 
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où la religion, déployant la solennité de ses 
pompes au milieu de l’immensité, fait appa- 
raître sur les autels de la foi ce Dieu dont 
la présence apaise les orages du cœur et 
calme les tempêtes des mers. 

Les matelots passent de ces austères de- 
voirs aux accès d’une joie bruyante. Le soir, 
lorsque le vaisseau se balance mollement sur 
l’onde , l’équipage se livre aux plaisirs delà 
danse. Le vent tourne, le bal finit; et les 
danseurs, tout entiers à la manœuvre, virent 
de bord et songent encore aux divertisse- 
roens de la soirée. 
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III e LETTRE. 


Quelle belle journée se prépare! déjà la 
mer ne semble plus le bout dumonde. Nous 
apercevons la terre. La haute montagne de 
Calvi , couverte de son enveloppe blanche , 
se montre à nous. Nous ne marchons pas 
assez vite au gré de mon impatience : on 
voudrait forcer de voiles lorsque c’est pour 
revoir les objets de sa tendresse. 

J’ai dessiné la tour de Gi raille ; elle est 
sur un rocher isolé, et présente un monu- 
ment encore bien conservé et d’un bel effet. 

Nous apercevons Bastia: nousallons mouil- 
ler à une lieue de la ville , le port ne pou- 
vant porter de frégate.. 
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v La ville de Bastia'est bâtie , comme Tou- 
lon , sur une colline adossée à de hautes 
montagnes qui semblent la protéger. Le 
port est vilain et petit] la mer, dans ce port, 
a des fureurs qui ne promettent pas un abri 
bien sûr aux bâlimens obligés d’y mouiller. 
J’ai visité les églises 3 le luxe y est extrême ; 
toutes les coupoles et les colonnes sont dor 
rées. Les ornemens se font' remarquer par 
une grande magnificence; les jours de fête, 
plus de quatre cents cierges brûlent sur 
l’autel. 

Ce qui attire l’attention des étrangers , 
c’est un crucifix de grandeur naturelle, dont 
le bois est noir comme de l’ébène. Il est très- 
bien sculpté ; des pêcheurs l’ont trouvé dans 
le port , il y a cent ans. La tradition dit qu’il 
y avait dans la caisse qui le renfermait une 
anipe allumée. 
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Les femmes, ici, sont généralement jolies 
et mises avec beaucoup d’élégance ; on ne 
croirait pas avoir quitté la France, même 
Paris; les jeune? personnes y sont décentes, 
les enfans charmans. On aime beaucoup la 
musique; la guitare est l’instrument à la 
mode : on y entend des voix mélodieuses. 

Le jeudi , la Galatée a donné une grande 
fête k l’ambassadeur. La frégate était pavoisée, 
une tente dressée sur le pont garantissait des 
ardeurs du soleil. Dans la batterie , une 
salle à manger, quoique faite à la bâte, était 
décorée en fleurs naturelles. On y voyait le 
portrait du Roi entouré d’immortelles; vingt- 
un coups de canon ont annoncé que l’on 
portait la santé de S. M. De nouvelles salves 
ont marqué le départ de l’ambassadeur et la 
fin des plaisirs de celte journée. 
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V LETTRE. 


Nous nous embarquâmes le 9 mai suc 
la Galalée par un temps calme. L’am- 
bassadeur était accompagné d’une suite nom- 
breuse, qui ne voulait quitter la frégate que 
lorsque les ancres seraient levées ; mais tout- 
à-coup les vents , qui semblaient empressés 
de nous transporter dans une autre région , 
firent chasser le bâtiment sur ses ancres; ils 
devinrent même si violens, que tout le- 
monde eut bien de ' la peine à regagner 1» 
terre sur un frêle canot. 


Une brise légère nous porta vers les côtes- 
d’Italie. Toute la journée, notre navire erra 
sur lesflols soulevés par les vents qui s’échap- 
pent avec fureur des bouches de Bonifacio. 
Tous les passagers furent malades, excepté- 


moi. 






II 


VI e LETTRE. 
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Après un calme plat nous avons retrouvé 
les vents et la route. Nous marchons vers le 
phare de Messine : déjà nous apercevons la 
verdure qui couvre les côtes de la Calabre ; 
Stromboli fuit derrière nous. Les éruptions 
du volcan ont été très-fréquentes cette nuit ; 
il jetait des feux à dix minutes de distance. 
Le mouvement alternatif du navire balancé 
sur une mer houleuse offrait à. nos regards 
une perspective singulière. Nous voyions la 
flamme rougeâtre descendre , s’élever pour 
descendre encore, et enfin s’évanouir, jus- 
qu’au moment où de nouveaux feux sortis 
du gouffre projetaient leur sinistre clarté sur 
le vaste abîme des flots. 

• Midi. 

Nous entrons dans le canal de Messine. 
Tous les matelots sont sur le pont. Les écueils 

« 
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sans nombre , semés dans les parages de 
Carybde el de Scylla, demandent une grande 
activité dansla manœuvre. Si vous voulez voir 
un pays dont la culture soit ravissante, ve- 
nez en Calabre. Les montagnes qui s’élèvent 
sur la côte sont cultivées comme des jar- 
dins. Au bas, régnent des allées d’orangers 
que l’on prendrait au premier coup-d’œil 
pour des avenues de peupliers , tant ces 
arbres sont beaux et droits. La ville de 
Scylla, que l’on aperçoit sur le bord de la 
mer, est bâtie à côté d’un rocher dont la 
pierre est si uniformément taillée , el les 
crevasses si régulières , que l’on croirait 
plutôt voir l’ouvrage de l’homme qu’un jeu 
bizarre de la nature. Cette énorme masse 
domine une suite de petits rocs qui, de 
loin, ressemblent à des faisceaux d’armes 
disposés sans soins et jetés çk et là sur la 
qôte. Des sémaphores ont été placés par ordi e 
de Murat sur Scylla , aujourd’hui Seglia .. 

Nous franchissons sans crainte le détroit 
si redouté des anciens. 11 semble que le vent 
seul se soit chargé de conduire la frégate. 
Nous ne tomberons point de Carybde er> 


t 


f 


\ ■ 

*3 

Scylla, le Dieu de bonté veille sur nous. 
Aussi mes journées s’écoulent paisiblement 
sur le pont du navire, et mon âme , ouverte 
à mille sensations délicieuses, contemple 
avec transport le majestueux spectacle qui 
se déroule à nos yeux. 

ï ' • 
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Messine est une fort belle ville ; elle 
semble placée sur le penchant d’une colline 
pour frapper d’admiration le navigateur, 
qui la contemple avec complaisance, et' 
qui , heureux d’avoir échappé aux dangers 
des mers, repose sa vue sur ses palais, ses 
édifices , et sur les vaisseaux de toutes les 
nations que le commerce amène dans 
son port. Le phare est cité comme un des 
plus beaux de l'Europe , quoiqu’il n’ait rien 
de merveilleux : c’est une tour carrée ren- 
fermant un fanal dont les feux salutaires 
signalent au loin les écueils semés sur ces 
bords. Un sémaphore a été placé sur ce 
phare. En face de Messine on aperçoit Meg- 
gio , petite ville bâtie en amphithéâtre et 
d’un aspect fort agréable. L’élégance de ses 
édifices, au milieu desquels s’élèvent un tem- 
ple orné de colonnes et une église gothique, 
en fait un panorama charmant. 
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Voici le mont Gibel, autrement dit l’Etna, 
dont les éruptions ont causé tant de maux 
et ont englouti entièrement la ville de 
Catane en 1693. Dix-huit mille personnes 
périrent dans cet affreux désastre. Elle a été 
rebâtie depuis. On donne au mont Etna dix 
lieues de hauteur; sa circonférence est de 
cent lieues. Les ondulations d’une fumée 
épaisse et noirâtre, que vomissent continuel- 
lement ses gouffres épouvantables, forment 
un singulier contraste avec la triste et blau- 
clie uniformité de la neige qui couvre les 
environs du cratère. Le souvenir du passé 
ne trouble point la sécurité de l’habitant de 
Catane , et sa destinée s’écoule sans crainte 
sur ces mêmes laves qui jadis dévorèrent 
les habitations de ses pères. Dans ce mo- 
ment même, une nouvelle éruption le 
menace; mais le joyeux Sicilien contemple 
sans effroi le volcan, dont les feux, selon 
lui , ont perdu la redoutable influence qu’ils 
avaient autrefois». 
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VIII e LETTRÉ. 

* / 

Nous ayons changé de parages aujour- 
d’hui , nous sommes dans la mer Ionienne 
que le golfe Adriatique rend presque tou- 
jours houleuse , ce qui nous donne un roulis 
épouvantable. Un grand roulis pourrait fort 
Lien se comparer à un tremblement de 
terre. Pourquoi ne dirait-on pas : A telle 
hauteur nous avons éprouvé un tremble- 
ment de mer ? Les meubles du navire chan- 
« 

gent déplacé , les chambres ont l’air d’avoir 
été occupées par des gens de mauvaise hu- 
meur qui ont tout renversé. Un inconvé- 
nient plus grand que le roulis, c’est le lan- 
gage; il est plus fatigant encore. Nous avons 
été pendant vingt-quatre heures dans une 
tourmente perpétuelle , dont le passager peu 
accoutumé aux voyages sur mer n’adoucit 
les effets qu’en se couchant. On ne dort pas , 
mais le mal-aise se fait moins sentir dans 
cette position. 
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IX e LETTRE. 


La mer est toujours grosse. On nous an- 
nonce le Péloponnèse. 11 semble que l’on va 
recevoir un nouveau bienfait de l’Eternel 
chaque fois que la terre est aperçue. Le cap 
Matapan élève devant nous ses rochers 
pyramidaux. Cette chaîne de montagnes, où 
les anciens avaient placé le Ténare , res- 
semble à celles qui dominent la ville de 
Toulon ; mais elles sont mieux cultivées. 

Chaque heure de marche nous découvre 
un nouveau pays embelli par les brillantes 
fictions de l’antiquité. Nous invoquons la 
mère des amours ; nous la supplions de gui- 
der nos pas sur l ile qui lui fut consacrée. 
C’est vous dire que nous arrivons à Ce’rigo , 
l’ancienne Cjthère , séjour de Vénus et des 
Grâces. Nos yeux cherchent avec une avide 
curiosité, mais en vain, ses temples et ses 
autels. Cérigo est un rocher, cultivé dans 

•j 
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quelques endroits , stérile dans beaucoup 
d’autres et où s’élèvent de distance eh 
distance quelques touffes de verdure. 

Les propriétés sont séparées par des liaics 
vives ou par de petits murs. On assure que la 
beauté s’est conservée dans tout son éclat 
chez les descendans de Cylhérée ; c’est bien 
quelque chose. Mais dans la patrie de Vénus 
on voudrait trouver des mortumens précieux 
qui rappelassent le culte rendu à la mère 
des Amours. Rien n’atleslc aujourd’hui sa 
grandeur passée ; et si les récits que les 
poètes nous ont laissés de son antique 
splendeur ne soût que de rians mensonges , 
Delille avait raison de dire que , pour se 
plaire l'a , il fallait bien un peu d’amour. 
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C’est en vue de Fîle de Candie que je 
Vous écris. Nous courons sur Milo , l’an*- 
cienne Mélos. 

Pour charmer les ennuis de notre navi- 
gation , les passagers ont joué hier à de petits 
jeux : il était assez plaisant d’ordonner un 
gage-touché , -et de faire le vojage de Cylhère 
vis-à-vis de cette île. 

Un vent contraire nous repousse de Milo. 
Nous avons vu de près cette chaîne de mon- 
tagnes , qui ne ressemble en rien à Anté- 
milo. Cette dernière île est très-aride. On 
y trouve quelques chèvres, couleur de poil 
de cerf, dont la tête est marquée d’une croix 
noire. Les montagnes de Milo sont bien cul- 
tivées ; hérissées de rochers sourcilleux , 
elles présentent un aspect digne des pin- 
ceaux d’un artiste habile , dont l’imagina- 
tion exaltée lui retracerait ce que l’antiquité 
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raconte de Mélos. Cette île a un port excel- 
lent; les vaisseaux battus par les vents vien- 
nent s’y réfugier pour y attendre un temps 
plus favorable : mais il nous est impossible 
d’en gagner l’entrée. Les vents nous jettent 
sur Antémilo. Nous courons des bordées de 
l’une de ces îles à l’autre. 

J’ai voulu voir aujourd'hui le lever du, 
soleil. A quatre heures j’étais déjà sur le 
,pont ; mais rien d’extraordinaire n’a marqué 
l’apparition de l’astre du jour ; il s’est montré 
à mes jeux, sortant du sein des flots, avec 
sa couleur purpurine , qui , à mesure qu’il 
« s’élevait dans les champs de l’espace , est 
devenue plus blanche . et enfin si éclatante , 
que je n’ai pu en soutenir l’éblouissante 
beauté. 

Astre lumineux ! laisse tomber tes rayons 
bienfaisans sur les riches moissons qui cou- 
vrent les plaines de ma patrie ! Réchauffe 
de ta douce chaleur le vieillard, au milieu 
des champs qu’il a si souvent trempés de ses 
larmes; et que l’homme, en contemplant 
tes feux éternels , reconnaisse l’ouvrage d’un 
.Lieu créateur de toutes choses , dont la 
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prévoyance s'étend aux siècles futurs, et 
enferme dans ses desseins l éternité toute 
entière. * 

Après avoir doublé Négrepont , île qui 

lient à la terre ferme par un pont que l’on 

détourne pour laisser un libre passage aux 

bâlimens* nous avons vu Lcmnos. Bientôt 

la terre d’Asie a fixé notre attention, et le 

Cap Baba et Mételin , autrefois Lesbos, se 

sont montrés à nos regards. Rien de beau , 

rien de pittoresque comme la vue du Cap 

Baba ! Les nombreux oliviers et les vignes 

qui couvrent son territoire , en font un pays 

très-commercant et très-riche. Mételin a un 
» 

superbe port , où le bâtiment battu par la 
tempête trouve un asile assuré. 

Après avoir essuyé un orage violent, notre 
navire , jouet de la fureur des vagues , mari 
chant à la lueur des éclairs et au milieu 
des éclats redoublés du tonnerre , est arrivé v •« 
à Ténédos, où nous avons mouillé, à côté 
de la gaharre l’ Emulation, qui doit nous 
conduire à notre destination. J 

*1'* V ■'yt * * v ' 4I ’ ‘c 4 *, ^ 11 'Il W* ( . ji'. .S 

« " * 

« • ' :?■' * * 
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A bord de l'Emulation. 

Nous venons de changer de domicile. La 
grande maison flottante est remplacée par 
la gabarre Y Emulation 3 qui doit nous porter 
à Constantinople. Les vaisseaux et les fré- 
gates n’ont plusl’entrée du Bosphore, depuis 
l’imprudence d’un vaisseau anglais 3 qui tira 
sa bordée , à boulets , sur le château des Dar- 
danelles. Les bâlimens de toutes les nations 
ont été victimes de cette étourderie. » 

Nous avons mis à profit cette circonstance 
en parcourant la plaine de Troie. Rien ne 
peut se comparera la journée délicieuse que 
nous avons passée aujourd’hui. Nous sommes 
débarqués sur la côte d’Asie , d’où un che- 
min , pratiqué sur les flancs d’une colline 
assez rapide , nous a conduits à Yeni-Ketif. 
L’aga , qui nous attendait , nous a offert le 

m 

v. 

■*. • 

m 
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café , selon l’usage turc, dans de très-petites 
tasses : ces tasses sont soutenues par des co- 
quetiers d’argent , que l’on nomme Zarf. 
Le café est moins fort que le nôtre : on 
l’avait sucré pour nous faire fête ; mais les 
Turcs ne connaissent pas encore la cafetière 
à la de Belloj. 

Maintenant , voulez-vous nous accompa- 
gner sur la terre sacrée , que nous allons 
parcourir. Prenez Homère 3 suivez-le dans 
ses descriptions si poétiques, si précises, si 
ravissantes , et votre cœur palpitera comme 
le nôtre à l’aspect de ces nobles ruines ! et 
votre imagination rendra à ces rives désolées 
les palais superbes qui les embellissaient et 
les demi-dieux qui les illustrèrent! L’objet 
le plus vulgaire Se revêt des formes les plus 
imposantes dans ces lieux , 

Où tout parle d’amour, ou de gloire , ou de vers. 

Peut-être cette pierre a été mouillée des 

pleurs d’Andromaque Ici dorment les 

cendres de Diomède.,.. Plus loin, le vieux 
Priam , de ses mains défaillantes , embrassait 
les genoux de l’implacable Achille. 


a6 

L’aga aVait en le soin de nous faifé pré- 
parer des chevaux. Celui que montait l’am- 
bassadeur était paré d’une bride d’argent, 
d’où pendait un grand nombre de petites 
pièces de monnaie de même métal. Les 
étriers, en Turquie , ont la forme d’un rec- 
tangle , assez grand pour recevoir une large 
babouche, ou botte turque. ToU9 les autres 
chevaux n’avaient que des brides en corde 
et point de selles; ‘ce qui n’empêcha pas 
nos compagnons de les monter lestement et 
de courir au grand galop. M. de Chateau- 
briand , pendant son séjour à Tunis, avait 
entendu le son d un violon français sur les 
cendres de Didon et les ruines de Carthage ; 
j’étais témoin aujourd’hui de la folié gaîté 
que de jeunes officiers de notre marine fai- 
saient éclater sur ces débris d’Ilion. 

Nous montâmes , l’ambassadrice et moi , 
un Arabat a voiture imitant le char des 
anciens, et dont les roues sont pleines et 
ferrées ; cette vpiture était attelée de deux 
bœufs, qui par leur vitesse le disputaient 
aux chevaux. Un sentiment d’admiration 
s’empara de nous en sortant du village de 
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Y eni-Keny , lorsque la plaine de Troie s’of- 
frit à nos jeux avides d’interroger les traces 
de tant de combats, dont trois mille ans 
n’ont pu effacer la mémoire. 

Nous avons vu le canal «creusé par les 
ordres à' H as s an- Pacha , alors Capitan- Pa- 
cha, Nous avons passé devant la maison de 
campagne habitée aujourd’hui par Hassan- 
Pacha, fils de celui qui, voulant éprouver 
le courage de M. de Choiseul, ambassadeur 
de France, fit paraître tout-h-coup, h ses 
côtés, un lion qu’il avait apprivoisé. Le 
ministre français , sans donner le moindre 
signe de crainte , regarda froidement cette 
énorme bête , et dit à son hôte : Vous avez 
la un bel animal ! Le pacha ne put s’empê- 
cher de s’écrier : Les Français sont braves ! 

La maison d’Hassan-Pacfia était couverte 
de cigognes, qui sont, dans ce pajs, l’oi- 
sehu sacré. Malheur à qui les tuerait ! Ces 
oiseaux fout leurs nids par-tout , se perchent 
par-tout, et sont quelquefois si immobiles, 
qu’un de nos passagers les prenait pour des 
oiseaux empaillés. Vis-à-vis la maison d’Hus- 
san s’élève une mosquée , surmontée de son 
minaret. 
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Nous continuâmes notre route dans cette 
belle plaine, qui, à mesure que nous avan- 
cions, nous présentait des points de vue 
toujours variés et toujours admirables., Parmi 
un grand nombre de tombeaux qui couvrent 
cette terre, nous aperçûmes celui d 'Enitis : 
il est plus élevé que les autres , et l’on dit que 
c’est delà que le plus jeune des fils de Priam 
venait observer les mouvemens de l’armée 
des Grecs. Après trois heures de marche , 
par une pluie battante qui avait obscurci 
l’horizon , nous nous trouvâmes près du Sca- 
mandre. La pluie ayant cessé , nous mîmes 
pied à terre au bord de ce torrent 3 qui , 
ainsi que le dit Homère, peut être traversé 
sur le tronc d’un orme jeté sur les deux rives. 
Nous remontâmes ensuite aux sources du 
fleuve; elles s’échappent en grand nombre 
de la base d’une colline rocailleuse , sur la- 
quelle croissent, de distance en distance, 
des figuiers sauvages. (C’est YÆrineos .) Elles 
occupent un espace d’environ deux cents 
toises, et elles se réunissent, près de là, 
dans un lit commun , pour se répandre dans 
la plaine. 
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Après avoir bu de leurs eaux limpides, 
nous allâmes à la recherche des sources 
chaudes; nous ne trouvâmes que celles qui 
alimentent un petit bassin forme irréguliè- 
rement par quelques blocs de marbre et de 
granit : elles nous parurent seulement moins 
froides que les autres. Les gens du pays as- 
surent que les eaux de l’un des bassins sont 
chaudes en hiver, et qu’elles fument alors 
abondamment. On trouve beaucoup d’arbres 
dans c.ette partie des sources ; l’on y remar- 
que aussi plusieurs jardins : c’était là , sans 
doute, qu’étaient ceux du vieux Priam. Ils 
appartiennent maintenant à l’aga de Bou- 
nar-Bachi. Ainsi, un misérable hameau turc 
occupe la place où fut Troie, et un stupide 
aga a succédé à Priam et à Hector, dans la 
possession d’une partie de ccs brillans héri- 
tages 
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Je vous ai laissé reposer hier aux sources 
chaudes, il est temps de continuer notre 
course. Nous sommes arrivés, par un chemin 
facile , au sommet de la colline où estsitué le 
village d e Bounar-Bciclù . Cette côte est assez 
bien boisée ; le chêne valloné y croît en abon- 
dance. Nous avons fait le trajet à pied , pour 
nous rendre , de là , au dîner que Paga nous 
avait fait préparer par ordre d’Hassan-Bev ; 
mais nous voulions auparavant visiter le 
tombeau d’IIector. Apres avoir gravi une 
montagne très-escarpée , avec toute l’impa- 
tience d’une curiosité qui brûle de se satis- 
faire, nous nous sommes aperçus que nous 
étions encore éloignés de ce monument. La 
chaleur était extrême , et il nous fallait tra- 
verser une nouvelle montagne aussi rapide 
que la première ; enfin , nous aperçûmes un 
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amas de fragmens de marbre , jetés sans art 
les uns sur les autres , et présentant la forme 
d’un cône : c’était la tombe du fils de Priam. 
L’ambassadeur nous y avait devancés, et 
nous étions encore en route , que déjà l’écho 
des environs nous portait les cris de vive le 
Roi ! qu’il venait d’y faire entendre. 

Comment définir l’émotion qui s’empare 
de l’âme à l’aspect d’un peu de terre recou- 
vert de quelques pierres informes ? On dirait 
qu’un pouvoir magique plane sur ces con- 
trées; l’air qu’on y respire est imprégné de 
quelque chose de grand , de sublime ! L’ima- 
gination franchit la barrière des siècles 
et peuple ces solitudes abandonnées des 
hommes , mais non déshéritées de leur gloire. 
Le fier Agamemnon est encore à l’embou- 
chure du Simjpïs avec ses nombreux vais- 
seaux; voilà les portes Scées, du haut des- 
quelles Priam et Hécube attachent un regard 
douloureux sur le corps palpitant de leur 
fils infortuné, exhalant le dernier soupir 
aux sources du Scamandre. 

Je n’ai pas voulu quitter ces lieux sans 
cueillir quelques fleurs de jasmin sauvage 
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qui croissent sur cette illustre tombe ; et 
après avoir salué celles de Phinéléuset d’An- 
tiloque 3 nous nous sommes acheminés vers 
l’embouchure du fleuve , où s’élève le tom- 
beau à' Achille et de Patrocle. Nous avions 
donné des larmes au souvenir de l’amour 
conjugal, pouvions-nous refuser le tribut 
de notre admiration à la sainte amitié qui 
unissait ces deux héros ? Non loin du Simoïs 
on aperçoit l’endroit où reposaient les restes 
de l’impétueux Ajax. On aime h croire que 
la cendre de ces vaillans capitaines a tra- 
versé les siècles , objets de la vénération des 
hommes , et que si leurs dépouilles mortelles 
n’ont laissé aucun vestige sur cette terre , le 
temps seul a dévoré la noble poussière de 
ccs glorieux enfans de la Grèce et d’Ilion. 

Nous continuâmes notre rqute par le Per- 
gama : c’est sur cette colline qu’étaient réu- 
nis les temples des dieux et les palais des 
rois. Nous le parcourûmes avec la plus scru- 
puleuse attention ; mais toutes nos recher- 
ches ne nous ont montré que quelques restes 
de murailles qui ne présentent lien d’inté- 
ressant. 
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Homère en parle ; il en fait la descrip- 
tion comme celle des sources du Scaman- 
dre. Trois mille ans se sont écoulés... ce site 
existe tel qu’il l’a dépeint; il y manque 
Troie ; la flamme et le temps l’ont détruite, 
et n’y ont laissé que la place et les souvenirs. 

Après avoir donné toute notre admiration 
à cette belle partie de l’Asie , nous sommes 
revenus chercher le repos et un repas turc 
dans la maison d’Hussein-bey. 

Après ce repas , dont nous avions grand 
besoin , nous regagnâmes notre canot , qui 
nous porta , sur une mer calme , à X Emula- 
tion , où chacun, avec un enthousiasme que 
l’on ne peut concevoir, si l’on n’a pas mis 
le pied sur la terre des grands souvenirs , 
racontait les plaisirs de la journée à ceux 
que les soins du bâtiment avaient privés de 
cette course admirable. 

I er juin. 

Chaque jour amène quelque nouveauté 
dans un voyage comme le nôtre , où presque 
jamais nous n’avons perdu terre. Nous som- 
mes devant les Dardanelles ; bientôt nous 
aurons dépassé les châteaux d’Europe et 
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d’Asie; nous voyons leurs gros boulets de 
marbre formés de débris des colonnes qui 
faisaient l’ornement de quelques temples de 
l’antiquité. 

Le dimanche 2. 

Nous sommes enfin dans la mer de Mar- 
mara ; nous avons sur la cfile d’Europe 
Gallipoli , et sur celle d’Asie Lampsaque. 
Nous voilà vis-à-vis le tombeau d’Hécube. 
La ville de Lampsaque offre un aspect ravis- 
sant ; chaque maison a un jardin. Ce qui est 
d’un bon eflet, c’est la quantité de minarets 
qui s’y trouvent. On nous promet demain 
Constantinople. 

Le mardi 4 juin. 

La voilà donc cette ville promise à nos 
désirs ! Le soleil se lève brillant pour dorer 
les coupoles et les minarets de la ville des 
Sept-Montagnes. Ancienne Byzance , reçois 
nos hommages. Quel admiïable panorama ! 
Je découvre la pointe du sérail : plus 
loin s’élèvent des casernes dont l’archi- 
tecture rappelle celle du palais des Tuile- 
ries. . . . Quel est ce bâtiment carré avec ses 


arcades ouvertes et ses deux pavillons , dont 
l’aspect a quelque ressemblance avec les 
pavillons de Flore et de Marsan ? On le 
prendrait pour le château des Tuileries, 
si les quatre façades n’étaient bâties et ne 
renfermaient une cour. 

Nous continuons notre route. A- mesure 
que nous avançons, de nouvelles merveilles 
se déroulent devant nous.... Quel est ce 
bâtiment élégant ? C’est là que le Grand- 
Seigneur choisit , dit-on , celle qui doit avoir 
le bonheur de lui plaire. Le sérail a l’appa- 
rence d’un très-beau monument. 

Cette ville, bâtie en amphithéâtre, où les 
cyprès rivalisent de hauteur avec les mina- 
rets , présente un coup-d’œil ravissant. La 
verdure, qui se confond avec les coupoles 
des mosquées, répand sur toutes les villes 
de l’orient quelque chose d’animé qui con- 
traste avec la triste uniformité de nos cités. 
Toutes les maisons sont en bois et peintes 
de couleurs rouges, noires et grises : le Turc 
seul a le droit de les faire peindre en gros 
rouge. Les façades des palais des ambassa- 
deurs sont blanches. Plus loin , on aperçoit 
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une promenade ombragée de cyprès : c’est 
le Grand Champ des morts. 

Il est midi. Nous allons mouiller pour 
descendre à Top-Hana; déjà un peuple 
innombrable se montre sur le rivage ; la mer 
est couverte de canots, que l’on nomme ici 
Caïques. Celui de l’ambassadeur a sepi paires 
de rames : il est blanc et or. Le pavillon sans 
tache est déployé, le bâtiment est pavoisé ; 
mais on ne tire point le canon près du palais 
du Grand-Seigneur. Le canot du comman- 
dant nous précède avec la musique de la 
frégate, et se rend, comme nous, à la chapelle 
du palais, qui est l’église des capucins. 

Nous avons débarqué au milieu d’une foule 
immense qui se pressait sur notre passage, 
pour nous voir monter au palais de France. 
Les rues de Péra ne sont pas belles. Nous 
avons fait le trajet en chaises à porteurs. 

Arrivés à l’église , où nous allions rendre 
grâce à Dieu de notre heureuse traversée, 
le clergé est venu chercher l’ambassadeur 
à la porte du temple , pour le conduire à la 
place préparée pour les cérémonies. Le cha- 
pelain de l’ambassade a prononcé un discours 
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touchant , dans lequel il a parlé de la bonté 
et des vertus de notre auguste monarque ; 
on a chanté le Te Dewn , et les voûtes de 
l’église ont retenti, d’une manière bien 
chère à nos cœurs , du Domine salvum fac 
regem Lorsque cette religieuse céré- 

monie a été finie, nous sommes entrés au 
palais de France, aux cris mille fois répétés 
de Vive le Roi ! Vivent les Bourbons ! 

Le palais de Péra est fort beau. La salle 
de bal est à-peu-près aussi'grande que celle 
des maréchaux. 

J’attendais avec impatience la fin de la 
journée pour me retrouver seule avec mes 
souvenirs : on aime à comparer ce que l’on 
voit avec ce que l’on a vu dans son pays; 
c’est un bien sûr moyen de se transporter 
aux lieux où on a laissé des amis. Ainsi , vous 
qui habitez la France, vous aurez toujours, 
à la fin de chaque journée , un soupir de 
regret , et à mon réveil ma pensée me con- 
duira près de vous. 
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XIV e LETTRE. 


En voyant ici la procession de la Fête- 
Dieu , on est loin de se croire chez les 
Infidèles. Dans ce pays, où flotte la ban- 
nière de Mahomet, rien n’est beau, rien 
n’est imposant comme cette cérémonie reli- 
gieuse. La procession a eu lieu à Galata, 
dans un cloître superbe dédié à Saint Benoît , 
aux trois côtés duquel régnent des maisons 
occupées par des particuliers; chaque fe- 
nêtre était décorée d’un cachemire. Les 
ornemens des prêtres se font remarquer par 
une grande magnificence ; les personnages 
les plus marquans de la légation française 
portent le dais; des enfans de choeur, cou- 
ronnés de roses , jettent des fleurs et brûlent 
de l’encens devant l’image vénérée du Dieu 
vivant. La musique de la frégate, stationnée 
devant Constantinople, prêtait ses accens 
religieux h cette cérémonie sainte. Depuis 
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bien des années la procession n’avait été si 
brillante. Il est assez étonnant qu’une pro- 
cession catholique ouvre sa marche par des 
janissaires , chargés de maintenir l’ordre dans 
cette pieuse solennité. 
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J’ai déjà la triste conviction que la peste 
est un fléau bien redoutable. Un jeune 
homme , d’une figure charmante , neveu 
d’un ministre de Naples , qui voyageait pour 
effacer et faire oublier de sa Cour quelques 
fautes politiques, est mort hier de cette 
funeste maladie : les uns croient qu’il l’a 
prise dans un bain turc où il était entré 
sans aucune précaution ; d’autres disent 
qu’elle lui a été donnée dans la maison 
d’une juive où il allait fréquemment. Ce 
qui rend cc*î.te dernière version plus vrai- 
semblable , c’est que l’eau est un puissant 
préservatif de la peste. En revenant de chez 
cette femme il y a quatre jours , il ressentit 
des douleurs affreuses, qui le conduisirent 
au tombeau en très-peu de temps. 

A l’époque où M. de Choiseul était mi- 
nistre de France à Constantinople , un jeune 
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homme, attaché à l’ambassade, trouva la 
mort dans un bouquet de fleurs qu’une belle 
juive lui avait envoyé. Pense-t-on au danger 
quand on aime ! Il aspirait leurs parfums 
avec délices : l’infortuné était loin de prévoir 
que sa destinée était renfermée dans le ca- 
lice d’une rose !... 

La peste est d’autant plus affreuse, que 
l’on meurt dans l’abandon de tout ce qui 
adoucit l’approche du moment suprême ; 
l’amitié ne vient point fermer votre débile 
paupière, la tendre mère ne peut recevoir 
le dernier soupir de l’enfant de son amour : 
délaissée des siens et livrée à des mains mer- 
cenaires, la victime de ce mal horrible est 
transportée dans un hôpital , où la mort 
promène sans cesse sa faux menaçante ; la 
religion seule , cette fille céleste , supérieure 
à toutes les craintes, veille au pied du lit 
funèbre avec ses trésors de charité et ses 
ineffables consolations, lorsq'ue tous les sen- 
timens de la terre ont disparu. 

La peste n’est pas toujours mortelle : j’ai 
vu au palais de France un valet de pied qui 
la eue trois fois. L’air n’est pas contagieux, 
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mais le toucher a souvent des suites bien 
funestes : il faut sur-tout se garder soigneu- 
sement du contact des matières de laine. Il 
est possible de donner cette affreuse maladie .» 
etj de ne pas la prendre. D’après de nouvelles 
recherches, on croit que la peste est pro- 
duite , comme la gale , par des insectes cent 
fois plus petits que le ciron et absolument 
imperceptibles; mais toutes les conjectures 
de la science ne peuvent préserver des dan- 
gers sans nombre que l’on court ici. 

C’est aujourd’hui qu’a eu lieu le premier 
départ du courrier de France. Depuis notre 
arrivée à Constantinople chacun s’empresse 
d’établir sa correspondance. Ceux qui ont 
vécu sur des bords étrangers peuvent seuls 
comprendre avec quelle jouissance on donne 
ou on reçoit des nouvelles de sa patrie. 

Je joins à ma lettre une histoire de deux 
jeunes gens dont la peste a favorisé les 
amours ; je désire qu’elle intéresse un mo- 
ment votre curiosité. 

* * - - • ' • .- - 0 
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HISTOIRE DE ZIBA ET D’OSMAN. 

f 

Un Arménien , heureux dans son ménage , 
et comblé des dons de la fortune , avait quatre 
enfans., parmi lesquels étaient deux filles, 
toutes deux l’idole de leurs parens. Toujours 
occupé de son commerce , et cherchant h 
accumuler des richesses, le père allait par- 
tout , même dans le plus fort de la dernière 
peste ; il bravait depuis long-temps ce cruel 
fléau, remerciant Dieu de l’épargner, car 
il était bon catholique; mais, hélas ! le 
moment était arrivé où la peste allait entrer 
dans sa maison. Ziba, la plus jeune de ses 
filles , avait touché les habits de son père : 
tout-à-coup elle se sentit un mal-aise géné- 
ral, une fièvre brûlante se déclara. On 
appela le médecin , qui , craignant cette 
funeste maladie , ne voulut seulement pas 
l’approcher. Le père envoya chercher cet 
homme extraordinaire que l’on a nommé 
l’abbé de la Peste , et qui administre l’hô- 
pital civilement et spirituellement. Ce res- 
pectable ecclésiastique a pris le nom de 
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Courban, qui veut dire en turc sacrifice. 
A la première vue , il annonce que c’est 
la peste. La mère tombe sans connais- 
sance dans les bras de son autre fille; le 
père fait ses arrangemens avec l’abbé pour 
la transporter à l’hôpital. Ziba demande à 
son père, avec l’accent du désespoir, de 
l’envoyer au milieu des bois plutôt que dans 
ce lieu de douleur, dont le nom seul fait 
frémir ; la mère joint ses prières à celles de 
Ziba , le père est inexorable. Oubliez-vous, 
dit-il à sa femme , qu’il vous reste d’autres 
enfans ?... Déjà la chaise à porteurs est de- 
mandée ; Ziba recueille le peu de force qui 
lui reste, et dit qu’elle veut, pour la der- 
nière fois , voir encore les fleurs qu’elle cul- 
tivait avec tant de soin. On la laisse aller ; 
elle ne craignait pas d’être suivie, puisque 
déjà tout le monde la fuyait. Un escalier 
du jardin conduisait à la mer. Se trouvant 
seule , elle le descend , appelle un caique , 
et se fait conduire à l’échelle du Grand- 
Seigneur , sans autre but que celui de 
fuir l’hôpital, espérant trouver quelque 
cabane où elle puisse s’abriter; mais au bout 
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de quelques momensses forcessont épuisées , 
elle tombe sur la terre encore humide de la 
rosée du malin, fait sa prière et attend la 
mort. Un Turc que le hasard amène dans 
cet endroit , touché de la jeunesse et de la 
beauté de cette infortunée, veut lui prodi- 
guer ses soins ; mais Ziba , avec l’accent du 
désespoir, lui dit : Prêtez-moi votre secours, 
mais ne m’approchez pas, j’ai la peste. 
Comment! lui dit-il, seule dans ce bois! 
Vos habits n’annoncent point la misère... 
Vous n’avez donc point de parens ? — 
Hélas ! j’en ai ; mais mon barbare père 
voulait m’envoyer à l’hôpital , et j’ai quitté 
furtivement la maison paternelle , me con- 
fiant à la providence. Ne m’approchez pas, 
mais coupez une branche d’arbre qui me 
serve d’appui. — Non, c’est moi qui vous 
en servirai; ma demeure est près d’ici.... 
Mais vous n’aurez pas la force de marcher. O 
ma Léonora ! je puis donc exercer sur celte 
céleste créature la bienfaisance que tu me 
recommandais tous les jours ! En même 
temps il charge sur ses épaules ce dangereux 
fardeau, arrive chez lui, et la dépose dans ' 
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un appartement qui semblait n’avoir pas été 
occupé depuis quelque temps. Osman lui 
dit : Ayant soigné jusqu’à la mort une femme 
pour laquelle j'aurais donné ma vie , j’ai 
étudié la médecine dans l’espoir de trouver 
les moyens de la sauver : hélas ! mes efforts 
ont été inutiles J Léonora n’est plus; mais 
peut-être je serai plus heureux auprès de 
vous : c’est moi qui vous traiterai ; deux de 
mes esclaves ne vous quitteront pas. Que 
votre pudeur ne s’alarme point, Osman sait 
le respect que l’on doit à une femme. 

Les progrès du mai allaient toujours crois- 
sant. Souvent Ziba , qui , malgré ses affreuses 
douleurs , avait conservé sa tête , voyait dans 
la nuit le jeune Osman prier à genoux comme 
aurait pu faire un chrétien. Elle était sen- 
sible à ses soins et disait : Quelle affreuse 
position est la mienne ! Bannie du toit pa- 
ternel , je n’ai trouvé de refuge que chez un 
Turc ; malgré moi je sens augmenter tous 
les jours ma reconnaissance. O mon père ! 
qu’avez-vous fait ! Toute ma vie je serai 
malheureuse , la mort eût peut-être été pré-, 
férable à la peine que j 'éprouve. Enfin , la 
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pauvre Ziba , malgré les tourmens de son 
cœur, revint à la vie. La plaie qu’elle avait 
au bras allait bien : Osman , le huitième 
jour, eut le bonheur de l’avoir sauvée. Ses 
forces revinrent en très-peu de temps. Ziba 
avait quinze ans : à cet âge heureux les traces 
d’une maladie sont bientôt elFacées. 

Souvent elle avait vu Osman entrer dans 
une chambre qui donnait dans la sienne; 
elle avait mérne cru entendre des soupirs et 
des sanglots , et lorsqu’il en sortait la tris- 
tesse était empreinte sur tous ses traits. Ziba 
s’était bien promis, lorsqu’elle en aurait la 
force , de visiter cette chambre mystérieuse : 
par-tout les femmes sont un peu curieuses. 
Un matin elle renvoie ses esclaves, et 
lorsqu’elle est seule , elle outre douce- 
ment la porte de cette chambre, éclairée 
par une lampe d’albâtre. Un rideau fer- 
mait un enfoncement : elle l’ouvre, et h son 
grand étonnement elle y voit un crucifix de 
grandeur naturelle; plus loin, une urne à 
demi ouverte renfermait une chevelure 
superbe avec cette inscription française : Ma 
Léonora , imploi'e le Pieu de bonté pour ton 
Osman ! 
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Ziba , pénétrée d’un saint respect , se met 
à genoux et prie pour celui qui avait sauvé 
ses jours. Osman, ne la trouvant pas dans 
sa chambre, veut aussi visiter l’oratoire, 
et trouve Ziba dans celte attitude religieuse. 
Comme elle il se mit à genoux, et tous deux 
sortirent en silence de ce lieu de recueille- 
ment sans se rien demander. 

Il lui proposa de faire un tour dans les 
jardins, où une fête était préparée ; il la con- 
duisit dans un temple nouvellement cons- 
truit : un orchestre, que l’on ne voyait pas, 
exécutait les airs le6 plus passionnés. En 
sortant de cette nouvelle habitation ils 
entrèrent dans un jardin décoré comme 
celui de Ziba ; Osman y avait réuni les 
mêmes arbres, les mêmes fleurs qu’elle y 
avait laissés, ainsi que sa volière avec ses 
oiseaux, qui gazouillèrent à l’envi en re- 
voyant celle qui leur portait tous les jours 
leur nourriture. Ziba rougissait en craignant 
d’exprimer trop vivement les sentimens de 
son âme. O Ziba ! dit Osman , je le vois , vous 
souffrez de devoir quelque reconnaissance k 
un infidèle; mais rassurez-vous , mon cœur 
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na plus de secret pour vous : oui , celui 
qui a été assez heureux pour sauver vos 
jours adore le même Dieu que vous; je 
suis chrétien , et comme vous catholique. 
Ziba, dans un ravissement parfait, lit écla- 
ter sa joie; mais elle voulait savoir com- 
ment, sous cet habit j Osman suivait la loi 
de J. C. 

Osman, la voyant extrêmement émue de 
toutes les différentes sensations qu’elle avait 
éprouvées dans cette journée, lui proposa 
de remettre au lendemain les éclaircissemens 
qu’elle désirait : elle y consentit; mais lors- 
qu’elle fut seule , elle se livra à ses réflexions. 
Elle dormit peu, et attendit le jour avec 
l’impatience que donne une nouvelle qui 
peut influer sur notre existence. En effet , 
dès le matin , Osman , fidèle à sa promesse , 
vint la chercher, et la conduisit dans le 
bosquet où si souvent il avait conduit 
Eéonora ; et c’est sous cette voûte de feuil- 
lage où il venait tous les jours donner h si 
mémoire des larmes de tendresse et de regret, 
qu’il commmença ainsi son intéressante his- 
toire. 




I 


48 

A l’âge où à peine on connaît les plaisirs 
de la vie , j’étais indépendant , maître de ma 
fortune , qui était considérable. J’avais un 
harem , et jamais aucune des femmes que l’on 
me vantait le plus ne m’avait inspiré aucun 
sentiment. J’allais souvent chez un vieux 
Turc , ancien ami de mon père ; je croyais 
rendre hommage à sa mémoire en recher- 
chant la société de celui qui pouvait m’en 
parler. Il m’aimait, j’avais sa conCance et j’en 
étais flatté. Un jour, il fit venir une esclave 
jeune et belle, pour la réprimander sur le peu 
de soin qu’elle prenait de ses fleurs. Hélas ! 
dit-elle, vous savez que je ne puis porter long- 
temps les grands arrosoirs, leur poids est 
trop pesant pour mes forces affaiblies par de 
rudes et continuels travaux. Mahmoud ( c’é- 
tait le nom du vieux Turc ) n’en continua 
pas moins de la gronder brusquement. Je 
vis une larme mouiller ses beaux yeux. 
Lorsqu’elle fut partie, ce vieux Mahmoud, 
avec dépit, répéta que cette esclave n’était 
bonne à rien et qu’il fallait abaisser sa fierté. 
Croiriez-vous , me dit-il , qu’elle a dédaigné 
mes vœux? J’ai voulu en foire ma favorite; 


mais elle a toujours repoussé ma tendresse. 
Aussi elle en est bien punie, je l’ai char- 
gée ici des travaux le* plus pénibles. 
Déjà je plaignais le sort de celte pauvre 
victime. Je proposai à Mahmoud de me la , 
céder. Le vieil avare voulut bien y consen- 
tir, mais pour une très-forte somme , car 
il avait changé de langage et me vantait les 
talens et les charmes de cette belle esclave. 
Ce même jour je lui comptai la somme con- 
venue, et, heureux de pouvoir adoucir 
son sort , je la menai chez moi. Déjà mon 
cœur parlait pour elle , mais avec un res- 
pect qui m’était inconnu. Léonora était 
fille d’un négociant français qui s’était éta- 
bli à nie - de -France ; voulant retourner 
dans sa patrie , il avait réalisé sa fortune et 
revenait avec tout ce qu’il possédait , pour 
s’y établir avec Léonora, sa fille unique, 

objet de toute sa tendresse. Une heureuse 
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navigation lui faisait espérer d’aborder sur 
cette terre qui l’avait vu naître, lorsque le 
bâtiment fut attaqué par deux corsaires algé- 
riens. Le combat fut vif, tout le inonde fit 
des prodiges de valeur ; mais on en vint à 

4 





l’abordage s et le bâtiment fut pris. Le père 
de Léonora , blessé à mort , périt en priant 
le ciel pour sa malheureuse fille livrée à 
l’esclavage. Sa beauté la fit remarquer du 
chef des forbans , qui se promit bien d’en 
tirer un bon parti. 11 mit tous ses soins à 
adoucir sa captivité, respecta son innocence 
et la conduisit à Constantinople. Le vieux 
Mahmoud la vit, et malgré son avarice la 
paya très-cher , en laissant croire qu’il la des- 
tinait au harem du Grand - Seigneur ; mais 
il la garda dans le sien , ayant la prétention 
de lui plaire. Léonora , accablée de dou- 
leur, repoussait toutes les prières du vieux 
croyant, qui , piqué de se voir rebuté , la 
relégua parmi les esclaves condamnées aux 
ouvrages les plus fatigans , et la fit traiter 
indignement par ceux auxquels elle était 
subordonnée. 

Je voulus la rassurer, et la priai de se 
regarder chez moi comme maîtresse de ses 
actions ; que je serais le plus heureux 
des mortels , si je pouvais lui inspirer 
quelques tendres sentimens; mais qu’elle 
était libre de disposer de son cœur, et que 
• ' o 
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je ne chercherais point à l’en punir, si je 
n’avais pas le bonheur de lui plaire. Léo- 
nora , bonne et douce, trouvait sa position 
bien changée , et remerciait le ciel d’avoir 
quitté le vieil avare. Jamais je n’allais chez 
elle que lorsqu’elle me l’avait permis ; mais 
j’étais heureux, parce que je m’apercevais 
des progrès que je faisais sur son cœur. 
Pauvre orpheline sur la terre , ayant tout 
perdu, son âme avait besoin d’être conso- 
lée. J’avais vingt ans; peut-être même que 
quelques talens lui faisaient désirer de me 
voir plus souvent. Je joue , comme vous 
savez, assez bien de la flûte; ma voix lui 
plaisait. Je voyais avec plaisir son attache- 
ment augmenter chaque jour ; mais elle 
combattait ce sentiment et se disait souvent : 
Comment aimer un homme étranger à ma 
religion ? Mais comment renoncera Osman ! 
De son côté >, elle voyait combien je l’aimais, 
et elle forma le sublime projet de profiter 
de l’empire qu’elle prenait sur mon cœur , 
pour me rendre chrétien. C’est à cette 
condition que je pus espérer qu’elle de- 
viendrait ma compagne , mon épouse. 
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îïéîas ! le destin en avait ordonné autre- 
ment. 

Sa santé déclinait chaque jour; elle se 
plaignait d’une douleur de poitrine. Peu 
de temps après , elle eut un crachement 
de sang qui épuisa ses forces. Je sentis 
alors combien Léonora m’était chère. Je 
cherchai tous les moyens de soulager ses 
souffrances ; j’aurais donné ma vie pour 
sauver la sienne. C’est dans ce moment que 
Léonora me parla de sa religion , et me pro- 
mit d’unir son sort au mien, si je voulais 
embrasser la foi de ses pères. Je pressai Léo- 
nora de m’instruire des vérités du christia- 
nisme. Avec quelle ferveur elle pria pour 
Osman ! plus d’obstacle pour répondre à 
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l’amant de son cœur ! Il aura mes ser- 
mens , disait - elle , sa foi ‘ sera mon ou- 
vrage. Hélas! tous les jours Léonora était 
plus souffrante ; elle ne pouvait plus espé- 
rer d’être l’épouse d’Osman , et ne deman- 
dait au ciel que le temps de vivre pour 
m’administrer l’eau salutaire du baptême. 
Lorsqu’elle me crut assez instruit : Jeune 
néophyte, me dit-elle, venez recevoir 4a 


Digitized by Google 



récompense de ce que vous avez fait pour 
moi ; que je vous donne plus que la vie. Je • 
voudrais que ce fût en face de l’univers ; 
mais puisque vous devez cacher cette grâce 
céleste jusqu’à notre départ pour la France , 
l’esclave française, qui est catholique comme 
moi, m’aidera seule dans ce saint ministère 
et répondra pour vous. Elle sera votre mar- 
raine. Je veux que vous portiez le nom de 
Frédéric, qui était celui de mon père. De 
quel saint respect je fus pénétré en rece- 
vant ce sacrement ! Je crus voir dans Léo- 
nora un ange descendu du ciel pour m’ap- 
porter une nouvelle existence Je la priai 
de hâter le moment de notre départ , afin 
de ne pas retarder mon bonheur. Elle me 
dit de tout disposer pour fuir un pays qui 
deviendrait peut-être dangereux pour moi , 
si l’on savait que je fusse chrétien. 

Hélas ! ce projet fut bientôt évanoui ; 
Léonora eut une rechute, et celte fois le 
ciel fut sourd à ma prière. Léonora mou- 
rante me fit promettre de garder fidèlement 
la religion que je venais d’embrasser, de 
fuir la Turquie , d’aller en France et d’unie- 




mon sort à une catholique, pour m’afiermîr 
davantage dans cette sainte croyance. Je 
promis tout, et Léonora expira dans mes 
bras. 

Pardon , Ziba , si je vous montre ma dou- 
leur dans toute sa vivacité ; mais vous êtes 
la première femme à laquelle j’ai pu racon- 
ter tout ce que j’ai souffert. Laissez— moi 
alier encore arroser de mes larmes le tom- 
beau que vous voyez sur le haut de cette 
colline ; c’est celui de Léonora. Ziba voulut 
aller avec lui sur cette tombe- où Osman 
invoqua les mânes de Léonora pour prier 
Ziba de devenir cette compagne que de- 
mandait pour lui sa première amie. Ziba y 
consentit; mais il fut convenu qu’elle ins- 
truirait son père de sa position. 

Dès le lendemain Ziba lui écrivit la lettre 
la plus touchante, demandant un entretien 
dont il fixerait l’heure et le lieu : elle n’osait 
pas encore retourner dans la maison pater- 
nelle. 

Le père, furieux de ce qu’elle s’était 
soustraite à son autorité, loin d’éprouver 
de la joie en apprenant qu’elle était $au- 
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,llC ’ ” e Tif e " ,jH ' qu’une fille rebelle 
qui , .ni mipm Je tome pudeur, était 

" , se refl, g ler cliez un. Turc. Il ( u i ré- 

liondit : J' ava „ une fiJ|e nommée Zlba 

qui pendant quinze ans a lait ma „| 0 ire ’ 
aujourd’hui je l’ai perdue; elle est dTvenne 

i T T T T’ Turc : i u ' elle suive ««« <ui 

7 01 3£al '“ met . et qu’elle oublie qu’elle 

e T‘V a f ' lle d ' u ” -he Arménien’ bon 
catholique, qui aurait tout faitpour la ren- 
dre heureuse. Ziba ne se rebuta point ; elle 
écrivit de nouveau pour mander à son père 
qu Osman était catholique. Il n ’en voulut 
nen croire; et sa mère, après avoir épuisé 
iarmes , prières et tout ce qui aurait pu tou- 
cher ce père inflexible , écrivit à Ziba • 
Quittez, ma fille, l a terre qui vous a vu ê 
naître j votre père parle sans cesse d’Osman 
comme d’un séducteur: ainsi, ne perdez 
pas un instant. Sojez heureuse ; je vous 
lems tous deux. Espérons tout du temps 
et de la tendresse q Ue votre père avait pour 

Osman, d’après ce conseil, fit voile 
vers la France. C’était du côté de Bor- 
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deaux qu'il devait aller avec Léonora; et 
comme tous les pays étaient indifférons à 
Ziba , Osman, sous le nom de Frédéric, 
s’établit dans cette ville. Rien n’a troublé la • 
douce union de ces deux époux, et Ziba, 


devenue heureuse par une destinée si sin- 
gulière, assure que la peste n est pas tou- 
jours , comme on le croit } le plus funeste 
desüéau*. 
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Nous avons fait, ces jours derniers, une 
promenade charmante aux environs de 
Constantinople. 

Nous nous sommes embarqués à Tophana, 
dans un joli bateau à trois paires de rames; 
après avoir longé le côté septentrional du 
port , ou se trouvent les bâtimens mar- 
chands de toutes les nations et les vaisseaux 
qui composent la flotte turque , nous l’avons 
traversé, et sommes allés descendre h Eïoup, 
village situé sur la partie méridionale , au 
fond du port, et à l’embouchure de la rivière 
des Eaux douces. 

Eïoup tire son nom d’un habitant de 
Médine , chez lequel Mahomet se réfugia 
lorsqu’il fut chassé de la Mecque. L’accueil 
qu’il fit au prophète lui valut le nom d’En- 
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sari , qui signifie en arabe Aide , Secours 
Mahopaet conversant un jour avec Eioup, qui 
avait embrassé sa religion , lui dit que Dieu 
lui avait révélé que Constantinople devait 
tomber au pouvoir des Musulmans. Aussitôt 
Eioup , que Mahomet avait fait son porte- 
drapeau , demande une armée au saint pro- 
phète , et l’obtient. Après avoir passé les 
Dardanelles , il se rendit par terre à l’en- 
droit où est Eioup aujourd’hui. Présumant 
(jue Constantinople était plus attaquable 
de ce côté , il livra bataille, la perdit et 
lut tué dans la mêlée. 

Lorsque Mahomet II, plus heureux dans 
cette entreprise que le prophète, s’empara 
de Constantinople , il avait avec lui un saint 
homme , nommé Chemseddin (c’est-à-dire le 
blanc soleil de la Foi ). Chemseddin vit en 
rêve Eioup , qui le conduisit a la place ou il 
avait été tué, et lui dit : "Va trouver ton 
maître, et dis-lui de m’élever ici un mauso- 
lée. Chemseddin s’empressa de raconter à 
Mahomet le rêve qù’il avait fait , et le mena 
à la place qu’Eïoup lui avait désignée. 
Mahomet y fit aussitôt construire un mau- 
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solée qui existe encore , et une mosquée 
qui a été fort aggrandie , ainsi que ses dé- 
pendances , sous le dernier sultan Sélim. 

Peu-h-peu on bâtit des maisons autour de 
la mosquée d’Eïoup , et ce village devint 
un des plus beaux faubourgs de Constanti- 
nople. 

La mosquée d’Eïoup est entourée d’en- 
clos qui contiennent les tombeaux de grands 
personnages. Ceux qui se trouvent près 
du mausolée de la mère du sultan Sélim , 
sont sur-tout admirables, par le soin, la 
richesse et l’élégance du travail. Parmi ces 
tombeaux on remarque un petit parterre de 
fleurs et d’arbustes enfermés dans un gril- 
lage doré, comme dans une cage; on dis- 
tingue celui de Ilussein-Pacha, avec qui 
Sélim avait été élevé , et pour lequel ce 
prince, à jamais immortel par les grandes 
qualités de son cœur, conserva toujours la 
plus vive amitié ; il l’éleva à la dignité de 
capitan-pacha, qu’il conserva j usqu’à sa mort. 

Eïoup jouit parmi les Mahométans d’une • 
grande vénération;- il n’en est pas un qui 
ne désire être enterré près de la moSquée 
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et du mausolée élevés en son honneur , et 
cela explique cette quantité de tombeaux 
qui s’y confondent. 11 n’est pas facile d’y 
avoir sa sépulture , parce que l’espace de 
terrain où l’on peut enterrer les morts est 
fort resserré. L’honneur de reposer dans la 
terre d’Eïoup ne s’obtient qu’avec la per- 
mission des personnes à qui appartient le 
sol qui avoisine sa mosquée et son mau- 
solée , ou en donnant de l’argent aux 
hommes chargés de la garde des tombeaux. 

A Constantinople, chaque chef de famille, 
riche ou pauvre, a un espace de terrain 
désigné pour sa sépulture et celle de ses 
parens. Cette propriété , qui passe de père en 
fils , ne peut servira aucune personne étran- 
gère à la famille. Si on violait cette loi, la 
famille adresserait une requête au Muphti , 
qui ne manquerait pas d’ordonner l’enlève- 
ment du corps, sinon il serait enlevé de 
force par les personnes à qui le terrain ap- 
partient. 

Après avoir visité les tombeaux d’Eïoup , 
et la mosquée , dont nous ne pûmes voir 
que l’extérieur, car on ne voulut jamais 
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nous en permettre l’entrée, nous allâmes 
rejoindre notre bateau, et partîmes pour 
remonter les Eaux douces jusqu’à l’empla- 
cement qu’occupe le palais du Grand-Sei- 
gneur. Nous passâmes devant deux palais, 
l’un peint en vert, et l’autre en blanc, oc- 
cupés par deux sultanes. En remontant la 
rivière , nous ne cessions d’admirer l’heu- 
reuse position des élégantes maisons situées 
sur la rive droite. Bientôt nous perdîmes de 
vue ces habitations , et suivîmes les sinuosi- 
tés de celle jolie rivière , embarrassée à son 
embouchure par des lianes et des herbes 
marécageuses. 

Notre léger bateau glissait avec rapidité 
entre deux rangées d’arbres dont les bran- 
ches en plusieurs endroits formaient un 
berceau au-dessus de nos têtes. Derrière ces 
arbres nous apercevions des prairies magni- 
fiques couronnées par deux chaînes de hautes 
collines : nous débarquâmes à une échelle 
située un peu avant le palais vers lequel 
nous nous dirigeâmes. La prairie au bout de 
laquelle s’élève ce palais , en descendant la 
rivière , et qui commence au village turc 
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de Giathana, forme un carré long qui peut 
avoir un quart de lieue. Elle est fermée de 
trois côtés par des grilles en bois , qu’un 
pan de muraille sépare les, unes des autres; 
de l’autre , par la rivière des Eaux douces , 
qui , depuis Giathana jusqu’au palais , coule 
en ligne droite entre deux bords formés en 
pierre de taille. Deux rangées de beaux 
arbres s’élèvent sur ses rives. Un peu avant 
le kiosque et le palais qui sont bâtis sur la 
rive droite , la rivière est traversée par une 
espèce de chaussée sur laquelle sont cons- 
truits trois pavillons d’une rare élégance. 
Ce sont trois dômes dorés et à jour , sou- 
tenus par de petites colonnes de marbre. 
Le plus grand de ces pavillons s’élève 
au milieu de la rivière; les deux autres 
sont sur ses bords. En avant de ces pavil- 
lons, l’eau arrive dans un bassin qui se 
trouve derrière eux , et coule dans des 
rigoles ou ouvertures creusées dans la pierre ; 
ce qui forme une jolie cascade. Après ce 
premier bassin , on en voit un second, ou 
l’eau tombe par le même moyen et produit 
une cascade semblable à la première. Dans 
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le premier bassin , trois serpens de bronze 
entortillés, dont les têtes lancent de l’eau , 
lui donnent un aspect fort agréable. La 
rivière reprend ensuite son cours naturel , 
et va, par mille sinuosités, et en suivant 
une allée d’arbres touffus , se perdre dans 
la mer. 

. L’architecte qui a détourné le cours de . 
cette rivière , a eu la prétention d’imiter en 
petit le canal de Versailles. 

Pour goûter un véritable plaisir , il faut 
venir, aux premiers jours du printemps, 
s’asseoir dans le pavillon situé au milieu de 
la rivière, admirer cette nappe d’eau qui 
s’étend devant vous à plus d’un quart de 
lieue : le bruit de cette cascade qui est à vos 
pieds , ces grouppes de femmes turques , 
grecques, arméniennes, juives, dont les 
mœurs , les usages et les costumes sont si 
difïêrens , et qui se livrent sans crainte à 
tous les divertissemens qu’offre la campagne, 
font de cette promenade un coup -d’œil 
ravissant. 

Les bostandjis chargés de la garde du 
palais et de scs environs, nous proposèrent 
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de visiter le palais, ainsi que le kiosque 
où Sa Hautesse se repose toutes les fois 
qu’elle vient aux Eaux douces. Il est im- 
possible de voir rien de plus élégant, de 
plus riche et de plus léger en même temps; 
le plafond sur-tout est admirable par ses 
dorures et par le goût qui en a dessiné les 
divers ornemeqs. Ce kiosque n’a d’autre 
meuble qu’un soplia très-riche d’étoffe de 
soie écarlate brodée en or. 

Sa Iîautesse vient souvent tirer au but dans 
ce kiosque ; elle a un goût particulier pour 
cet exercice. On nous fit voir à une grande 
* distance , sur la montagne en face , la petite 
colonne de marbre qui lui sert de but. Près 
de la porte du kiosque , on voit debout une 
grande pierre de marbre , haute et carrée , 
sur laquelle sont notées en caractères d’or 
toutes les époques où le Grand-Seigneur 
s’est distingué dans cet exercice. Il est effec- 
tivement d’une adresse extraordinaire. Je 
l’ai vu, avec un fusil d’une grande portée, 
casser, à près d’un quart de lieue de dis- 
tance , un œuf d’autruche et des objets en- 
core plus petits. 
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Nous nous rendîmes ensuite dans la cour 
qui est derrière le palais , et nous montâmes 
par un escalier dérobé dans les appartemens 
des femmes du Grand - Seigneur. Notre 
conducteur ne manqua pas de nous dire , 
d’un air mystérieux , que nous allions entrer 
dans des lieux où jamais aucun mortel n’avait 
pénétré. Enfin nous arrivâmes dans ce sanc- 
tuaire, où peut-être on profane le nom 
d’amour auprès d’un maître qui , fatigué des 
plaisirs faciles , eu cherche toujours de nou- 
veaux sans les trouver. 

Déjà nos compagnons croyaient voir les 
charmantes houris promises par Mahomet; 
leur imagination s’environnait «les plus 
belles femmes de l’univers : ces illusions 
augmentaient à chaque pas. Ici , disait notre 
guide en nous montrant une salle de bains , 
les femmes viennent se baigner et se parfu- 
mer avant de se présenter devant Sa Ilau- 
tesse. Dans cette autre salle dont les croisées 
donnent sur la rivière des Eaux douces, 
on voit aussi des bains où se réunissent de 
belles esclaves, inconnues même au Sultan. 
Dans cette troisième salle , où l’œil est attiré 
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officiers et les gens de sa maison; dans l’ap- 
partement où elle se tient lorsque ses pages 
jouent au djirid ou à la lance , pour le ré- 
créer, dans la prairie entourée de barrières 
dont j’ai parlé précédemment. Des apparle- 
mens du Sultan nous allâmes dans celui de 
son sélictar (porte sabre ) , qui n’a rien de 
remarquable , ainsi que dans ceux des autres 
officiers. Le Sultan ne communique au harem 
que par le corridor situé au-dessus de la 
porte qui conduit à la prairie dans la rue 
qui sépare les deux corps-de-logis. Le bâti- 
ment où sont les appartemens des femmes 
est le plus rapproché de la rivière des Eaux 
douces. 

Dans la prairie entourée de barrières, et 
au bout de laquelle se trouve le palais , il y 
a une douzaine de pièces d’artillerie d’un 
fort calibre. Plusieurs bostandjis m’ont assuré 
que le Grand-Seigneur , qui avait une pas- 
sion décidée pour le tir, ne se contentait 
pas seulement de montrer son adresse à cet 
exercice avec le fusil , mais qu’il s’y livrait 
aussi avec le canon ; qu'il venait à cet effet , 
très-souvent , .incognito , de son palais de 


. 4 


Digitized by Google 


/ 


% 

BicIics grillées : l’une, en bois doré, est 
réservée à Sa Hautesse ; l’aulre, en bois de 
couleur jaune , est pour son sélictar , qui ns 
le quitte jamais. 

Après nous être promenés encore un mo- 
ment dans cette charmante prairie , et avoir 
admiré le joli point de vue qu’offre la rivière 
des Eaux douces en cet endroit, nous nous 
dirigeâmes vers le lieu où nous avions dé- 
barqué , comme le plus agréable pour nous 
y reposer^ 

Nous ne pouvions pas mieux terminer 
notre course aux Eaux douces qu’en faisant 
un bon déjeûner sur l’herbe , au pied d’un 
arbre touffu. Pour compléter la fcte , trois 
juifs vinrent s’installer en face de nous, et 
nous jouèrent sur leurs mauvais instrumens 
qu’accompagnaient leurs voix chevrotantes , 
des airs grecs et turcs. Nous les avions payés 
pour commencer, nous les payâmes pour 
finir ; mais ils ne voulurent cesser qu’après 
avoir joué une romeea , que dansaient pen- 
dant ce temps quelques autres juifs qui 
étaient venus, dans l’espérance de nous 
amuser, se joindre à leurs compagnons. Aveu 
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quelques piastres nous renvoyâmes bien 
content cet orchestre ambulant , qui alla 
ensuite offrir ses ta len s à des femmes turques 
groupées sur l'herbe de l’autre côté de la 
rivière , vis-à-vis de nous , et qui sûrement 
trouvèrent délicieuse cette musique , qui 
nous avait paru si mauvaise, et que nous ne 
nous étions décidés à entendre si long-temps 
que pour la rareté du fait. 

Enchantés de notré petit voyage , la tête 
pleine encore de l’idée charmante d’être 
entrés dans le harem du Grand-Seigneur , 
nous allions nous emhâlrquer, quand les bos» 
tandjis nous arrêtèrent sur l’échelle, en 
nous disant qu’il ne convenait pas de nous 
mettre en route sans avoir pris le café qu’ils 
nous avaient préparé. Nous nous laissâmes 
aller au désir de ces bonnes gens, qui ne 
nous pressaient tant de prendre leur café 
que parce qu’ils savaient que nous payerions 
bien leur politesse ,• et nous nous assîmes 
encore un moment au bord de la rivière^ 

Le café pris , nous nous embarquâmes , et 
nous eûmes bientôt descendu les Eaux 
douces jusqu a leur embouchure. Pour nous 
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rendre à Eïoup nous avions longé la rive 
droite,; eu retournant, nous côtoyâmes la 
rive gauche , où l’on ne voit plus que des 
ruines de maisons incendiées depuis long- 
temps. On ne bâtit plus de ce côté, couvert 
autrefois de maisons de campagne char- 
mantes qui appartenaient à de riches parti- 
culiers de Constantinople. 

Nous passâmes devant Haskenïy faubourg 
bâti en amphithéâtre sur une colline escar- 
pée. Au bas de cette colline , et sur le bord 
de la mer^ se trouve un vaste bâtiment 
carré, qui sert de caserne aux bombardiers; 
plus loin , Koum-bara-hani ( la maison où 
sont les bombes ). 

Nous aperçûmes ensuite deux autres édi- 
fices moins considérables , celui où l’on fond 
les boulets , et celui où l’on met en fonte les 
canons destinés à la marine. On passe aussi 
devant une plaine entourée de beaux arbres : 
cette plaine vient aboutir à la mer, et pré- 
sente un emplacement propre à recevoir un 
superbe chantier. Près de là s’élève l’arsenal, 
demeure du capitan-pacha. Nous passâmes 
tout près des vaisseaux , qui sont au nombre 
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Je dix-sept , dont douze seulement en bort 
état ; il y en a quatre à trois ponts. A l’ex- 
ception du palais du capitan-paclia , qui 
domine l’arsenal, tous les autres kâlimens 
sont des magasins assez solides, bâtis en 
pierre sur le bord de la iner. Les bagnes se 
trouvent aussi dans l’arsenal : c’est un grand 
bâtiment carré, d’une assez belle construc- 
tion. Près de l’arsenal, on voit sur le bord 
de l’eau l’amirauté, qui est aussi un assez 
beau bâtiment. Au fond d’une baie , la ca- 
serne des marins captive un moment l’at- 
tention par sou élégance et sa régularité. 
Vient ensuite le bassin où les b&timens mar- 
chands sont rangés en ligne jusqu a Tophaua. 
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XVII e LETTRE. 


Le 24 juin 18 1 6 , S. Exc. le marquis tle 
lîiviere , ambassadeur extraordinaire de 
S. M. , obtint son audience du grand-visir. 

Il partit de son palais de Péra à onze 
heures du matin. Son cortège était composé 
de deux cents janissaires de la 59 e compa- 
gnie, qui, revêtus de leurs habits et bonnets 
de cérémonie *, et rangés sur deux lignes, 
ouvraient la marche , suivis de leur colonel 
et de leurs ofliciers. Immédiatement après 
eux venait le capidji-baclii sous l’uniforme 

Ce bonnet a une longue pièce de fenlre blanc, qu’un 
grand-visir leur a accordée pour avoir remporté une vic- 
toire. Ce visir voyant que ses troupes fuyaient,. coupa 
une de ses longues manches et leur dit : Que l’on rno 
suive! Aussitôt les jauissaires se rallient : la victoire est 
à eux ; et c’est pour perpétuer le souvenir de cette jour- 
née , qu’ils portent une longue pièce de feutre qui descend 
jusqu’au bas du dos. 
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de bostandji , et entouré de ses tchojkadare 
( valets de pied ). Trente - six tchoka^ars 
grecs, en costume oriental, précédaient 
vingt-quatre domestiques, dont douzb en 
livrées de drap écarlate, galonnées en or, 
et douze portant -la livrée de S. Exc.j le 
suisse de l’ambassade et six valcts-de-cham- 
bre en habits à la française. Les musiciens 
de la frégate étaient au milieu de la baie 
formée par les domestiques, et jouaient dif- 
férens airs d’intervalle en intervalle. 

Les jeunes de langues ouvraient la mar- 
che : on voyait après eux les interprètes de 
l’ambassade , suivis des premier et second 
Secrétaires, et du secrétaire-interprète; ils 
précédaient immédiatement S. Exc. , qui 
était à cheval , en grand costume d’ambassa- 
deur. Son aide-de-camp , le troisième secré- 
taire d’ambassade , le premier drogman , les 
commandans de la frégate la Galatée , de 
l'Emulation et de la Biche , tous les officiers 
et aspirans de marine , les négocians et 
autres individus composant le corps de la 
nation française à Constantinople , termi- 
naient le cortège. 
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On traversa une partie de la rue de Péra ; 
un nombreux concours de spectateurs gar- 
nissait les rues et les fenêtres, et ne cessait 
d’admirer l’ordre et la pompe du cortège. 
Quand on fut arrivé à l’échelle de Tophana, 
M . l’ambassadeur s’embarqua dans le bateau 
à sept paires de rames du tcbaouet -baclii : 
le colonel de la 59 e compagnie de janissaires 
en tenait le gouvernail. Toutes les personnes 
de la suite de S. Exc. s’embarquèrent dans 
plus de cent bateaux, et traversèrent le 
port pour se rendre au port opposé. Le 
bateau de l’ambasèade , à la proue duquel 
flottait le pavillon français, précédait celui 
que montait S. Exc. , ainsi que divers offi- 
ciers de l’ambassade et de la marine. 

Quand le bateau de S. Exc. fut arrivé près 
de l’Emulation et de la Biche , qui étaient 
mouillés près de Tophana, on pavoisa de 
suite ces deux bâtimens, et les matelots 
montés sur les haubans saluèrent S. Exc. 
de cinq cris de vive le JRoi! répétés avec 
le plus vif enthousiasme par l’ambassadeur 
et les personnes de sa suite , et par les 
bâtimens marchands français qui se trou- 


vaient dans le port , et dont les pavillons 
flottaient dans les airs. A 6on arrivée, 
M. l’ambassadeur fut conduit par son ca- 
pidji-bachi à un kiosque voisin de la nier , 
où l’attendait le tchaouet-bachi , chef des 
huissiers , ministre d’Etat } chargé du pou- 
voir exécutif. Ce ministre fit à S. Exc. les hon- 
neurs accoutumés de la pipe , du café et du 
sorbet, et l’entretint jusqu’au moment où 
on vint lui dire que le cortège qui allait 
conduire l’ambassadeur au palais du grand- 
visir était formé , et que chacun y avait 
pris la place qui lui avait été assignée. 
Jusqu’à Topbana le cortège de l’ambas- 
sadeur avait été précédé de deux cents 
janissaires. S. Exc. en trouva deux cents 
de plus à son débarquement à Constan- 
tinople. Après les quatre cents janissaires 
qui suivaient leur colonel et leurs officiers, 
venaient douze qlievaux de main de S. Exc. , 
richement enharnachés et caparaçonnés , 
tenus chacun par deux tchokadars grecs. 
Les tchokadars , les livrées et les valets-de- 
chambre marchaient devant les jeunes de 
langues , les drapeaux et les officiers de ma- 


77 

rine montés sur des chevaux des écuries du 
Grand - Seigneur. Ils étaient suivis du cor- 
tège .du tchaouet-bachi , composé d’une tren- 
tainé de tchaouets à cheval , de deux 
tchaouets dont le turban était orné d’un 
plumet; des tchaouchlars-emini et des 
tchaouchlars-giatibi , premiers officiers du 
corps. Le capiJji-baebi précédait immédia- 
tement M. l’ambassadeur, qui montait aussi 
un beau cheval des écuries du Grand-Sei- 
gneur , richement enharnaché. 

Depuis le kiosque d’où partit S. Exe.-, jus- 
qu’à l’entrée du palais du graud-visir , les 
rues étaient couvertes de spectateurs dont 
l’affluence ajoutait à l’éclat de cette céré- 
monie. 

S. Exc. et sa suite traversèrent la première 
et la seconde cour du palais du grand-visir 
au milieu des janissaires qui avaient marché 
à la tête du cortège , et qui. s’étaient rangés 
en haie pour faire plus d’honneur à S. Exc. 
Toutes les fenêtres du palais étaient gar- 
nies, ainsi que les vestibules et les cours., 
par des employés et des officiers du grand- 
visir, que la curiosité avait attirés. L’ambas- 



sadeuret sa suite mirent pied à terre dans la 
seconde cour. Au haut du grand escalier le 
drogman de la Porte vint recevoir S. Ex. 
et l’introduisit , ainsi que sa suite , dans la 
salle d’audience , déjà pleine d’ofliciers du 
grand-visir et d’employés de ses bureaux. 
Cette salle est très- vaste ; le plafond sur-tout 
en est magnifique, et les peintures qui le 
décorent sont de la plus grande fraîcheur. 

Un moment après l’entrée de l’ambas- ( 
sadeur dans la salle d’audience , le cri gé- 
néral de machalla , suivi de quelques mots 
de prières, annonça l’arrivée du grand visir. 

Il fit une inclination de tête en signe de 
salut à Son Excellence , qui répondit à sa 
politesse par une inclination semblable. Le 
grand-visir s’assit sur un sopha vis-àrvis 
de l’ambassadeur , qui était debout, ayant 
à côté de lui un fauteuil. Le grand-visir 
avait à sa droite le küaïa bey ( ministre de 
l’intérieur), et à sa gauche le reis-eflendi 
( ministre des relations extérieures ) ; ils 
étaient debout ainsi que tous les autres 
grands personnages qui se trouvaient auprès 
d’eux. Le drogman de la Porte était à la 
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droite de l’ambassadeur vis-à-vis le grand 
visir ; derrière le fauteuil de l’ambassadeur 
se trouvaient toutes les personnes qui com- 
posaient sa suite. 

$on Excellence prononça debout le dis- 
cours suivant : 

« Très-illustre, très-excellent et magnifique 
seigneur, l’empereur mon maître, le fils et 
le légitime successeur de tant de fidèles al- 
liés de l’empire Ottoman , reconduit par la 
main divine sur le trône de ses ancêtres, 
m’a fait l’honneur de me choisir pour porter 
à la Sublime Porte l’éclatant témoignage 
de son inviolable amitié. 

» Votre Excellence trouvera dans la lettre 
de sa majesté impériale l’expression de l’es- 
time que lui ont inspirée les vertus , les 
talens et la sagesse à qui vous devez la con- 
fiance de votre grand empereur. Elle espère 
que vous en u&erez pour nous faire jouir, 
sous la protection de Sa Hautesse , de l’ob- 
servation des traités qui cimentent notre 
alliance ; de la liberté de notre religion , 
et d’un commerce avantageux pour les deux 
peuples; enfin , pour resserrer encore, s’il 
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est possible , les liens étroits qui unissent 
depuis si long-temps la Porte et la France. 
Comme la Sublime Porte nous l’a montré 
dernièrement, les deux cours sont plus 
amies que jamais , et tous mes efforts ten- 
dront à vous prouver, très-illustre, très- 
excellent et magnifique seigneur, toute 
l’estime et la très-haute considération dont 
j’ai l’honneur de vous prier de recevoir ’ 
l’assurance. » 

A peine Son Excellence eut-elle prononcé 
çe discours, qu’elle s’assit sur le fauteuil 
qui était à côté d’elle : le drogman de la 
Porte traduisit aussitôt ce discours au grand- 
visir; il affectait de trembler et de balbu- 
tier en le traduisant , pour montrer au grand- 
visir combien il lui imposait et quel pro- 
fond respect il avait pour lui. 

Quand le discours de l’ambassadeur eut 
été traduit, le grand-visir y répondit par 
le suivant , qui fut rapporté en ces termes 
par le drogman (Je l a Porte ; 

- * « Monsieur l’Ambassadeur, 


» D’après l’amitié sincère et les relations 
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intimes qui ont de tout temps existé entre 
le glorieux empire ottoman et l’illustre 
maison des Bourbons , la Sublime Porte n’a 
pu 'voir qu’avec un plaisir bien sensible 
le retour de Sa Majesté Louis XVIII dans 
ses états héréditaires, son avènement au 
trône de ses ancêtres , et les intentions fran- 
ches et amicales qu’elle vient de manifester 
envers la Sublime Porte. 

» Il est superflu d’assurer monsieur l’am- 
bassadeur de la sollicitude qu’aura la S ublime 
Porte à entretenir les liaisons intimes qui 
subsistent entre les deux cours, et à remplir 
les devoirs qu’impose l’amitié qui les unit , 
aussi bien que le soin qu’elle met à protéger, 
conformément aux capitulations , les négo- 
ciant et autres sujets de Sa Majesté le 
Roi de France. La Sublime Porte éprouve, 
en outre, une véritable satisfaction de voir 
tomber le choix de Sa Majesté, pour rem- 
plir le poste important de son ambassa- 
deur auprès d’elle , sur la personne de Son 
Excellence monsieur l’ambassadeur, connu 
déjh par ses vertus et ses talens, et elle a 
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tout lieu d’espérer que Votre Excellence, en 
montrant dans toutes les occasions les sèn- 
timens dont vous êtes pénétré envers les 
deux cours , ne négligera rien pour cimen- 
ter davantage , sjil est possible , les liens de 
l’amitié pure et sincère qui unit les deux 
puissances. » * 

On mit ensuite sur les genoux de l’am- 
• bassadeurun mouchoir brodé, et on lui offrit 
successivement la confiture , le café , le sor- 
bet et Je parfum ; après quoi on le recou- 
vrit d’une riche pelisse de marte zibeline. 
Huit autres pelisses de marte zibeline, mais 
bien moins belles, furent données aux com- 
•mandans et aux officiers de la marine , et 
aux secrétaires d’ambassade. Une vingtaine 
de kérékets (espèces de robes , en tissu de 
laine de diverses couleurs) furent ensuite 
distribuées aux aspirans et aux autres per- 
sonnes de la suite de l'ambassadeur, et cent 
caftans à ses domestiques. 

Quand la distribution des pelisses et des 
itérékels eut été achevée , l’ambassadeur se 
leva. Le grand - visir en fit autant. Ils se 


Digitized by Google 

.4 


Z- -V 


63 

saluèrent, et Son Excellence partit. Elle fut 
reconduite jusqu’à la porte d’entrée par le 
drogmau de la Porte, qui la quitta à la place 
où il était venu à sa rencontre lorsqu’elle 

était -arrivée. Au bas de l’escalier l’àmbas- 

* 

sadeur trouva un cheval richement enharna- 
ché et caparaçonné , dont le grànd-visir lui 
faisait présent et sur lequel 41 monta. Le 
cortège se mit aussitôt en marche. Il était 
dans le même ordre qu’à son arrivée , et 
composé du même nombre de personnes, 
à l’exception du tchaouet - bachi , car ses 
fonctions auprès .de l’ambassadeur avaient 
fini dès l’instant qu’il l’avait e* conduit 
au palais du grand - visir. Tous ceux à 
qui on avait donné des pelisses et des 
kérékets en étaient recouverts, et allè- 
rent dans ce costume descendre de che- 
val à l’échelle où l’on avait débarqué, 
et où étaient les bateaux qui avaient amené 
l’ambassadeur et sa suite. Les bâtimens sa- 
luèrent de nouveau S. Exc. des cris de vive 
le Roi! et à son arrivée à Tophana ellé 
« trouva à l’échelle le cheval dont le grand- * 

6 * 
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■visir lui avait fait présent , et qu’on avait en 
soin de faire passer sur la rive opposée au 
moment où S. Exe. s’était embarquée. Toutes 
les personnes de la suite de l’ambassadeur 
montèrent à cheval à Tophana , au son’dé la 
musique, qui n’avait pas accompagné l’am- 
bassadeur à Constantinople , mais qui l'avait 
attendu sur ^échelle de Tophana. On tra- 
versa de nouveau Péra dans le même ordre 

* ’ ï 

de marche. 

Eu passant sous les armes de France qui 
sont au-dessus de la première porte du pa- 
lais de l’ambassadeur, la musique joua l’air 
chéri de vive Henri IV l Le cortège s’arrêta 
un moment pour les saluer du cri de vive le 
Roi ! qui Fut répété trois fois par l’ambassa- 
deur et sa suite , aux acclamations des nom- 
breux spectateurs accourus de tous côtés 
pour jouir du spectacle de cette brillante 
cérémonie. 

Le capidji-bachi accompagna l’ambassa- 
deur jusqu’au palais de France, ainsi que le 
colonel des janissaires. Ils causèrent encore 
« un moment avec S. Exc. , dont ils prirent - 
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eongé après qu’on leur eut donné la pipe et 
le café. 

Suivant l’usage des ambassadeurs , la jour- 
née se termina par un bal où tous les mi- 
nistres des autres cours assistèrent., et qui se 
prolongea jusqu’au jour. 

, \ 
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On a bien raison de dire que Ton s’accott- 
tume à tout , puisque le plaisir de la pro- 
menade, peut-être même le besoin , nous 
conduit au Champ des .morts* J’aime mieux 
celui que l’on désigne sous le nom de petit 
champ, parce que ses silencieux habitans 
semblent bien plus loin de nos regrets : les 
tombes très -anciennes qu’on y remarque 
sont rarement augmentées ; elles appar- 
tiennent presque toutes à des musulmans. 
Aucun chrétien n’a pour dernier asile le 
petit champ des morts ; le plus vaste de ces 
cimetières est consacré à la sépulture des 
Francs : tout , dans ce lieu , rappelle à l’ima- 
gination le sentiment de notre destruction. 
Là , c’est un époux qui a fait élever un mo- 
nu ment à la compagne de sa vie ; à côté , c’est 
une mère éplorée qui paie tous les jours un 
tribut de douleur k la fille chérie qui lui fut 
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enlevée brillante de jeunesse et de beaute.. 
On s’asseoit sur une tombe qui , peu d’ins- 
tans auparavant, a été arrosée des larmes 
de toute une famille. Un père respectable a 
subi l’arrêt fatal du destin avant l’ordre ac- 
coutumé de la nature Mais où m’en- 

traînent mes tristes réflexions ? Je finis , ne 
voulant pas porter dans votre âme d’affli- 
geans souvenirs. 
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XIX e LETTRE*. 


Le deuil est dans le palais; le premier 
drogman est mort en trois jours d’une apo- 
plexie foudroyante ; il était bon mari , boa 
père : c’est une bien grande perte pour sa 
famille. Un père de famille ne devrait jamais 
mourir. "Dans fee pays, pour peu qu’on soit 
enlevé promptement , on croit toujours 
voir des symptômes de peste. Par précau- 
tion j on s’éloigne d’avance du malade. Der- 
nièrement un pauvre homme , attaqué d’une 
fièvre maligne , ne recevait aucun secours, 
par la crainte de la peste. Cet infortuné était 
obligé d’aller chercher lui-même de l’eau 
pour calmer une soif ardente. Ce ne fut 
• qu’après huit jours de maladie que l’on re- 
connut qu’il n’avait point la peste, et il. 
guérit en maudissant l’abandon cruel dont il 
avait failli être la victime. L’ambassadeur a 
déjà réformé un usage affreux parmi les 
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Turcs , et qui avait gagné .toutes les nations. 
On enterre ici six heures après la mort : un 
homme peut être dans un état d’insensibi* 
lité qui empêche même les pulsations de 
se faire sentir, et alors on l’enterré tout 
vivant ! Qu’on se figure un malheureux qui 
reprendrait ses sens, et qui se trouverait 
dans une tombe fermée.de tous côtés par 
une pierre qu’il<st impossible de soulever ! 
Quelle terrible destinée que celle d’être 
rappelé à la vie pour mourir une seconde 
fois ! Je ne puis soutenir*une idée aussi dé- 
chirante 

< . « • 

Les Turcs ne sont point ensevelis comme 
les Européens ; on les couche la face contre 
terre. 



XX e LETTRE. 


Ce matin nous sommes allés yoir lancer 
un vaisseau de 74 , fait par des construc- 
teurs français ; il se nomme le Soleil. Nous 
étions dans un kiosque de l’arsenal, chose 
que l’on ne permet guère aux femmes. Nous 
fûmes témoins de l’arrivée du Sultaïf , qui 
monta le superbe» vaisseau appelé de son 
nom , le Mahmoud. Après la cérémonie , 
le grand- visir nous permit de le visiter. 
C’est un vaisseau à trois ponts doiit l’inté- 
rieur, les canons et les batteries ressem- 
blent beaucoup à ceux du Royal-Louis , • 
que la duchesse de Berryj a bien voulu 
visiter à Toulon. Pèu de personnes peuvent 
dire comme moi aujourd’hui : Je me suis 
assise sur le coussin du Grand-Seigneur. 
Après avoir parcouru l’arsenal , nous sommes 
revenus par terre au palais de France , pour 
attendre le bal que l’ambassadeur donnait 
le soir. 
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XXI e LETTRES 

• • ' 

• • » 

. i ... 

L’audience de l’ambassadeur a eu lieu 
aujourd’hui. Je vous ai déjà parlé' de celle 
du grand-visir, qui précède toujours l’au- 
dience du Grand-Seigneur. Le cortège de 
l’ambassadeur était aujourd’hui le môme. 
S. Exc. est sertie de son palais à trois heures 
du matin , et n’est revenue qu’à trois heures 
du soir. Le Grand-Seigneur choisit ordinai- 
rement le jour de la paie des janissaires , 
croyant ajouter par-là à sa magnificence et à 
son pouvoir , en faisant paraître tous les 
janissaires qui sont à sa solde , et dont il est 
le premier, car S. H. va toucher elle-même 
la paie de simple janissaire ; et lorsqu’on lui 
demande son nom , elle répond : Mahmoud , ' 
Jils d’ Abal- Ahmed. Après la paie , l’ambas- 
sadeur est introduit avec sa suite dans le 
sérail ; mais auparavant le drogman de la 
Porte va dire au ministre : Un mécréant 
qui a faim demande à manger ; il demande 
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aussi à être vêtu. Le Sultan répond : Don- 
nez-lui à manger, vêtissez-Je et introduisez- 
le; de-là l’usage, depuis François I er , du 
repas et de bf pelisse donnés aux ambassa- 
deurs. L’ambassadeur a prononcé le discours 
suivant : 

' * t 

« Sire , 

» Louis XVIII , en montant sur le trône 

* • ' • * 

de ses pères, fut pressé de renouveler à 

Votre Hautesse cet. attachement qui subsiste 
depuis si long-temps entre sa dynastie jet la 
vôtre, et dont l’usurpation seule avait pu 
suspendre le témoignage. Nommé par S. 3V& 
son ambassadeur près de Votre Hautesse, 
je me rendais à ce poste honorable et flat- 
teur, lorsque des circonstances imprévues 
vinrent arrêter ma marche et la diriger d’un 
autre côté. 

» La divine providence, qui avait ses des- 
seins et qui voulait donner un grand exem- 
ple au monde , précipita les événemens, et 
il ne lui fallut qne peu de jours pour anéan- 
tir la rébellion et raffermir tous les trônes 
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légitimes sur une base inébranlable. L’Eu- 
rope entière se leva pour soutenir la cause 
des Bourbons et celle de tous les rois “tan- 
dis que Votre Hautesse renversait le pavil- 
lon de la révolte sur les rives du Bosphore. 

» Louis XVIII a été profondément tou- 
ché dessentimens qui ont dirigé Votre Hau- 
tesse dans ces grandes circonstances; il m’a 
chargé de vous remettre cette lettre et de 
vous exprimer sa reconnaissance. Contrarié 
du retard qu’a éprouvé la marche de son am- 
bassadeur , il voit avec une vive satisfaction , 
dans les sentimens et les dispositions de 
Votre Hautesse, le garant de la protection 
t qu’elle continuera d accorder à la religion 

Chrétienne , à la nation française et à son 

. *,• * 

commerce. 

» L’Empereur mon maître demande cette 
protection avec une confiance entière de 
l’obtenir, sur-tout à une époque qui doit 
resserrer les liens qui unissent les deux em- 
pires. 11 aime à voir que la France et l’cin- 
pire ottoman trouvent leurs intérêts réunis 
dans ces liens et dans les avantages d’un 
commerce réciproque qui va fleurir et pros- 
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pérer à l’aide de la paix universelle qui 
règne en Europe. 

» Je me félicite d’être auprès de Votre' 
Hautesse l’organe de tous les sentiraeus de 
S. M. , et de remplir la mission dont mon 
maître a daigné m’honorer. Je ne puis justi- 
fier sa confiance qu’en me rendant digne de 1 
l’estime et de la bienveillance de Votre 
Hautesse , et ce sera le but vers lequel je 
dirigerai ma conduite, mes soins et mes 
efforts. » 

9 

Le Grand - Seigneur répondit lui-même , 
ce qui est une grande faveur : c’est presque 
toujours le drogman qui est charge de ce 
soin. La réponse du Grand-Seigneur fut tra- . 

duite ainsi par le grand-visir t 

; * ® • • 

« D’après la parfaite amitié qui règne de- 
puis les temps les plus reculés entre le glo- 
rieux empire ottoman et l’illustre maison 
de Bourbon , notre très-grand , très-puis- 
sant, très-magnanime et très-auguste maître 
et gracieux souverain a éprouvé une entière 
satisfaction en apprenant le retour de S. M. 
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Louis XVIII dans les états de ses ancêtres, 
ainsi que les sentimens purs et sincères que 
S. M. lui fait témoigner envers la Sublime 
Porte. * 

» S. H. vient d’exprimer sa résolution 
à vouer une sollicitude particulière au 
rétablissement des bases de cette amitié 
sincère qui unit les deux étals. » 

Les présens que l’ambassadeur a portés 
à S. II. ont phru lui être très -agréables, 
deux superbes lustres ont fixé son attention. 

Je termine ici cette lettre que je n’ai point 
voulu différer, afin dè profiler du départ / 
du commandant de V Emulation , qui re- 
tourne en Frafîce et qui doit relâcher à 
Ténédos pour y laisser le commandant et 
les officiers de la frégate. 

Demain tous vont coucher à bord. Quit- 
ter des Français qui nous ont amenés sur 
une terre étrangère , semble un nouvel 
adieu que l’on fait h sa patrie. Dans ce 
pays , l’on est si accoutumé à rencontrer 
des voyageurs qui n’y doivent jamais reve- 
nir, que l’on ajoute aux adieux ces mots 
redoutables : Pour toujours. 
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C’êst de Tarapia que je vous écris. Lô 
palais est superbe : on y remarque un salon 
à vingt-une fenêtres , ce qhi en France pa- 
raîtrait surprenant. Un sopha occupe tout 
le tour de cette grande pièce. Ljes jardins 
sont eü terrasse; la plus lia u te est plantée 
d’arbres, chênes, pins et cyprès. Tout se 
réunit pour enchanter les regards; tout est 
magnifique. L’entrée de la hier Noire , cou- 
verte de vaisseaux ,»est le plus beau point 
de vue que l’on puisse imaginer. Un vent 
de sud présente dans une seule matinée l’as- 
pect de plus de cent bâtimens qui * sans aller 
à la conquête de la Toison-d’Or , se dirigent 
vers Odessa , ville nouvelle et qui un jour 
surpassera en beauté tous les ports de cette 
mer. La traversée en est d’ailleurs bien dan- 
gereuse , à cause des brouillards continuels 
qui empêchent souvent le navigateur de 
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Faire un heureux voyage. Le çalais n’est 
séparé de la mer que par un quai assez ' 
agréable. On peut aller, en côtoyant les 
rives du Bosphore, à Buyukderé, où les 
ministres des différentes cours étrangères 
passent tout l’été. Ceux de Russie et d’Es- 
pagne y font même leur résidence habi- 
tuelle. 

Un usage établi de tous les temps veut 
que les ministres étrangers donnent une 
fête, ou du moins un grand dîner, pour 
célébrer l’anniversaire de la naissance de 
leurs souverains. C’était aujourd’hui la fête 
du roi de Prusse j la salle du banquet était 
décorée de guirlandes de fleurs naturelles , et 
tapissée d’orangers. Tous les ambassadeurs se 
trouvaient à cette brillante réunion, excepté 
celui de France , que sa santé a empêché d’y 
assister. Buyukderé est, selon moi, plus 
agréable que Tarapia ; son quai est très-fré- 
quenté ; c’est le boulevard de Gand , on 
Vient s’y promener le soir au clair de la lune. 
Une dame grecque prétendait que cette lune< 
là était beaucoup plus belle que celle deg 
autres pays. 
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J’ai visité à Tarapia un beau jardin appar- 
tenant à des Arméniens. A côté d’une salie 
de bains est une autre salle, du milieu de 
laquelle jaillissent ^ par une douzaine de 
tuyaux , des eaux qui retombent dans un 
bassin de marbre ; les bains d’étuve sont près 
de cette salle. 11 m’ept été impossible d’y 
rester. Je crois bien que le fréquent usage de 
ces bains est contraire à la beauté desfemmes, 
qui perdent avant le temps leur fraîcheur : 
leur peau se ride. L’usage d’être toujours 
accroupies sur un sopha a un grand inconvé- . 
nient ; elles ont toutes le dos rond , et la 
poitrine se ressent de cette attitude gèn»nte.> 
Elles font consister leurs grâces à sauter 
avec agilité sur ce sopha. On sent combien 
ce défaut d’exercice doit nuire aux agrémens 
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de la jeunesse. Le bain est pour elles une 
partie de plaisir. Une Arménienne prie ses 
amies de venir se baigner chez elle , comme 
nous prierions en France à un thé. 
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. » * * * 

* 

Ici on se rassemble aux fontaines , comme 
en France aux Tuileries et au boulevard de 
Gand ; le samedi c’est à Kalinder ,1e lundi à 
Kerelek Bournou. Ces fontaines sont nom- 
mées par les Turcs des Eaucc saintes . Acer- 
tain jour on vend de cette eau , à laquelle on 
attache le pouvoir de guérir tous les maux. 
Près de ces fontaines on voit un kiosque ou 
quelquefois le Grand-Seigneur vient se repo- 
ser et boire de cette eau. Les dames grecques 
s’y rendent en grande toilette. Des robes de 
tulle lamé en or et en argent forment leur 
parure de campagne, excepté les jours de 
cérémonie j où elles sont toujours en cos- 
tume turc. Quelquefois même on va dîner 
à l’ombre des arbres qui environnent cette 
source, enfermée sous une voûte où des 
cierges brûlent continuellement. Les Turcs 
permettent aux bâtimens de s’approvision- 
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ner à ces fontaines , dont l’eau est très-bonne 
et vient d’une montagne à laquelleellessont 
adossées. Dans ce pays on dit : C’est le jour 
de Kerelek Boumou , il ne faut pas manquer 
d’y aller. On s’y donne rendez-vous des vil- 
lages voisins, comme de Tarapia et de Buy uk- 
deré. Pardon , si mes fontaines que vous ne 
voyez pas ne peuvent vous intéresser comme 
moi; mais comment aurais-je pu ne pas par- 
ler de ces belles sources , qui plus d’une fois 
ont calmé la soif du voyageur altéré ? Je vous 
fais grâce de la description de Kourou- 
Schuhmé, qui pourtant est si belle, si bien 
ombragée de cyprès. On admire la triste 
beauté de ces arbres funèbres, et même la 
tombe qu’ils protègent de leur feuillage n’a 
rien d affligeant : on s’y promène volon- 
tiers, oubliant que l’on ne peut faire un 
pas sans fouler la cendre de quelque pacba 
ou de quelque iman. 
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Ou prolonge ses plaisirs en les racontant y 
c’est ce qui m’engage à vous parler de notre 
course dans la mer Noire. 

Hier, à huit heures du matin , un beau 
soleil , un ciel sans nuages nous présageaient 
que notre promenade tant désirée et tou- 
jours contrariée par le mauvais temps pour- 
rait avoir lieu. Effectivement , un bateau à 
sept paires de rames est venu taous chercher 
pour aller à Bujukderë 3 où le ministre d’Es- 
pagne nous attendait , et nous sommes partis 
avec lui pour la mer Noire, qui est si sou- 
vent capricieuse, qu’après un calme parfait 
elle devient tout-à-coup extrêmement dange- 
reuse ; mais aucune crainte n’a troublé notre- 
belle navigation. En partant nous avons longé- 
la côte d’Asie. Il semble que l’on entre dans^ 
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la mer Noire au premier château d’Europe et 
d’Asie ; cependant on est encore loin devoir 
quitté le Bosphore. Nous sommes descendus 
en Asie sur une plage sablonneuse où j’ai ra- 
massé des coquillages et cueilli des plantes 
assez curieuses. De la côte d’Asie nous avons 
passé ù celle d’Europe au château de Fana- 
réki ; nous avons monté au fanal, qui est 
très - mal tenu, et dont la mauvaise huile 
exhale une odeur fétide. Nous avons vu aussi 
ce que l’on nomme la colonne de Pompée. 
Ce n’est point la fameuse colonne qui attire 
L’attention des voyageurs; celle-ci est tout 
simplement un autel de forme antique , 
élevé sur un rescif et décoré de têtes de bé- 
liers. Cet autel était sûrement celui où l’on 
sacrifiait pour demander aux dieux une heu- 
reuse navigation. Comme la mer Noire a 
beaucoup d’écueils en cet endroit , on y ve- 
nait au retour de la Colchide , ou en par- 
tant pour Trébisonde. 

Cette mer est couverte de vaisseaux qui 
sans cesse vont de l’Archipel à Odessa. Le 
principal commerce est en grains. Odessa 
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deviendra une des premières villes de Rus- 
sie . son commerce est immense, à en juger 
par les nombreux bâtimens qui passent et 
jetassent sous nos fenêtres. 
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Je l’ai vue , cette belle prairie de Buyuk- 
deréj citée dans le pays comme une mer- 
veille ! Cet endroit est très - fréquenté le 
dimanche; c’est le bois de Boulogne de 
Constantinople. Ce que j’ai trouvé de plus 
curieux , c’est une salle de neuf platanes 
que l’on dit être de la même souche que les 
arbres sous lesquels Godefroi de Bouillon se 
reposa en allant à la Terre - Sainte. Ces 
arbres sont superbes; mais quelque jour le 
feu les consumera , parce qu’ils sont creux et 
qu’on y allume du feu pour apprêter les ali- 
mens. Les jours de beau temps on y ren- 
contre beaucoup de femmes turques, ac- 
compagnées de leurs enfans. Des esclaves 
portent le pilau , que l’on mange avec gaîté 
sur la pelouse. C’est ainsi qu’en France on 
voit nos saules servir de cheminée au pâtre 
qui y allume quelques broussailles pour 
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réchauffer ses membres engourdis par les 
frimas. Ici on voit le platane lui prêter 
son ombrage toujours superbe. Cet arbre se 
plaît dans cette région et y étend ses ra- 
meaux impénétrables aux rayons du jour- 
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Le dimanche 25* jour de Saint-Louis » 
fête de notre auguste monarque, un ciel d’azur 
promettait de favoriser tous les projets de 
réjouissance. Ce jour était aussi marqué par 
une fête chez le Grand - Seigneur; celle du 
ramazan 3 carême des Turcs , et qui est sui- 
vie du grand Baïram. A quatre heures du 
matin le canon du sérail s’est fait entendre : 
il semblait qu’il annonçait en même temps la 
fête de notre Roi. Comme à Paris , trois fois 
le jour, de nouvelles salves ont fait éclater la 
joie du peuple ottoman ; la nôtre était toute 
entière au palais de France. A dix heures les 
ministres des puissances se sont rendus à la 
chapelle du palais de l’ambassade, pour assis- 
ter au T'eDeum et entendre le panégyrique 
de Saint-Louis, dont les vertus ont été trans- 
mises à ses descendans. A quatre heures on 
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s’est rassemblé au palais-de F rance ; une table 
de quarante couverts réunissait tous les mi- 
nistres et les personnes marquantes à Cons- 
tantinople : on a porté la santé du Roi , celle 
des puissances alliées et celle des Bourbons* 

Après le dîner on a passé dans la salle de 
bal , ornée de fleurs de lis et d’écussons aux 
armes de France; le portrait du Roi, surmonté 
d’une couronne d’immortelles, était au milieu 
de cette immense salle, décorée de guirlandes 
de lauriers ; les dehors du palais étaient su- 
perbement illuminés: des colonnes de lam- 
pions , mille dessins variés, prouvaient le # 
goût de l’architecte du palais. Partout des 
transparens portant le nom du Roi et des 
Bourbons proclamaient que cette fête était, 
celle de tous les Français. 

Malgré la chaleur le bal a été fort animé* 

Une réunion de jolies femmes élégamment 
parées le rendait très-agréable ; on pouvait 
se croire en France. 

Lesanciensdu pays ont revu avec une vé- 
ritable satisfaction les temps fortunés où les 
cris du cœur étaient toujours : T'ouï pour le 
Roi et pour la France. 
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C’est de Péra que je vous envoie la des- 
cription de la fête; le ciel semblait avoir 
différé les orages qu’il nous réservait pour 
nous laisser dire : Le beau jour que celui de 

la saint Louis ! Depuis ce temps la pluie 

et le tonnerre n’ont pas cessé. Je pars pour 


Tarapia. 
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La belle, la superbe chose qu’un benicbe ! 
c’est ainsi que l’on nomme les fêtes que 
le Grand - Seigneur offre à ses sujets, ou 
plutôt se donne à lui-même. 

En Asie, vis-à-vis de Tarapia, est une 
vaste et belle prairie ; des platanes, plantés 
irrégulièrement, en font un jardin anglais 
enchanteur. On nomme cette prairie VE - 
chelle du Grand - Seigneur : c’est le lieu 
qu’il avait çhoisi pour les réjouissances de 
la journée. 

A dix heures nous avons traversé le Bos- 
phore pour nous y rendre : nous avons de- 
vancé S. H. de quelques instans. Je l’ai 
vue débarquer. Tous les grands de sa cour 
attendaient qu’elle descendît de son caïque , 
armé de treize paires de rames et revêtu 
d’une étoffe nacarat. Le canot du sultan est 
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«ouvert, ainsi que celui qui porte ses turbans, 
dont il change trois fois : c’est une marque dis- 
tinctive attachée au rang suprême. Un beau 
cheval bien harnache et orne d’une housse 
brodée en or et en perles, l’attendait sur le 
rivage ; il le monta lestement , il traversa 
la prairie, accompagné de ses ministres et de 
personnages considérables, qui composaient 
son nombreux cortège , pour se rendre sous 
une tente décorée d’une tapisserie magni- 
fique , et d’un sopba dont les coussins étaient 
aussi brodés en or. 

Le sultan s’est assis à la manière orientale 
(on devrait dire accroupi ) ; alors les jeux ont 
commencé. Les pages formaient la haie, pour 
empecher un peuple innombrable d’appro- 
cher de trop près l’empereur. D’abord des 
liommesnus jusqu’à la ceinture, lecorps frotté 
d’huile , ont lutté après s’être prosternés jus- 
qu’à terre en face de S. LL ; ils se sont 
succédé au nombre de douze , sans se faire 
du mal ; on leur donnait à chacun de 
1 argent , et ils se prosternaient de nouveau 
eu signe de remercîment. 

Le tir du fusil a suivi cet exercice; du 
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premier couple sultan 3 B.ttemt deux cruclièlf 
peintes en roüge , placées à une assez grande 
distance. 

Je crois que les seigneurs de sa cour se 
gardent bien detre aussi adroits què lui; 
Le jeu du djérid à pied a eu son tour : ce jeu 
consiste à lancer un bâton vers un but très- 
éloigné. Le bâtôn qui le dépasse est planté 
à l’endroit même où il est tombé , et sert 
de but jusqu’à ce qu’un autre en recule 
encore la distance par un coup plus adroit» 
Les joueurs sont toujours pris parmi les 
pages du Grand-Seigneur, qui lui-même est 
très habile; mais il ne se livre plus à cet 
exercice depuis qu il est empereur. 

On lui a servi à dîner au moins quatre- 
vingts plats; pendant tout le repas une mu- 
sique vocale et' instrumentale charme S. H., 
qui mange seule. Personne ne s’assied en 
sa présence. Un de ses grands officiers Fait 
jouer devant elîs un éventail de plume 
pour rafraîchir l’air qui l’environne. Un 
autre officier est chargé de chasser les mou- 
ches avec* un petit balai de palmier. 

J’avais obtenu l’insigne faveur d’être plu- 
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cee en face de S. H. et de la voir pen- 
dant son dîner. Un de ses premiers pages , 
connu de la personne qui m’accompagnait, 
m’avait auparavant fait prendre du café et 
goûter du pain du Grand-Seigneur • voyant 
que ce pain était de mon goût, ce page 
eut la politesse de nous en envoyer deux 
petites corbeilles , l’une pour moi , et l’autre 
pour mon compagnon. 

Enfin le sultan est parti au milieu de 
sa cour . Le soleil , dont les feux étaient réflé- 
chis par les cimeterres et les poignards gar- 
nis de diamans, donnait à cette marche 
un aspect éblouissant. S. H. a descendu 
de cheval sur les bord 4 du Bosphore , et 
dans un instant ce superbe canal a été cou- 
vert de caïques élégans,qui ont fendu l’onde 
avec une légèreté inconcevable. 

C’est une très-belle chose qu’un béniclie 
à l’échelle du Grand-Seigneur! Nous avons 
l’espoir d’en avoir un à Buyukderé , qui doit 
être embelli du djérid à cheval. 

Une folle, qui assiste toujours aux fêtes 
du Grand-Seigneur, bat tout ce qui, sur 
son passage, n’est pas habillé à la turque, 
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Nous avons reçu de ses coups, mais dans 
nos habits seulement. 

Je vous enverrai l’histoire de celte in- 
fortunée dans ma première lettre. 
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Les folles sont ici en grande vénération , 
l’histoire suivante le prouve. 

Zélime, jeune et belle, habitait la Grimée ; 
elle était fille d’un turc riche et considéré 
dans son pays : le jeune Ali demanda et 
obtint la main de Zélime ; jamais foi con- 
jugale ne fut mieux observée. Ali adorait 
Zélime, qui lui rendait amour pour amour: 
déjà deux fils avaient augmenté, s’il était 
possible, leur mutuelle tendresse ; mais bon- 
heur et malheur sont souvent bien près 
l’un de l’autre. L’empereur de Russie décla- 
rant la guerre à la Porte , Ali voulut pren- 
dre sa part de la gloire de son pays ; Zélime 
ne s’y opposa point : dans tous les pays la 
valeur plaît aux femmes. Il partit , laissant 
Zélime dans des angoisses mortelles ; elle se 
rassura un peu, en apprenant que son mari 
a vait fait des prodiges de valeur. Elle comptait 
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avec tristesse les lunes qui s’étaient écoulée» 
depuis le départ de cet époux tant aimé , 
lorsque son retour lui est annoncé ; un 
esclave morne et, triste le devànce, et dit 
que son maître sera bientôt auprès de sa 
bien -aimée. La joie qu’elle éprouve l’em- 
pêche de s’apercevoir de la douleur de ce 
fidèle serviteur. Enfin ejle l’interroge., il 
ne répond que par des pleqrs, Parlez, lui 
dit - elle, A,li est - il libre? Oui , madame , 
mais à quel prix ! Laos le momept la porte 
s’puvre ; c’est Ali , mais pâle lç désespoir 
eflap^in^sur.?ou yisagç, C’en est fai t ^ dit- 
il , la gloire de mon pays est perdue , nous 
ne sommes plus sujets du Grand-Seigneur, 
l’empereur de Russie est notre maître, — 
Efi bien ! dit Zélime, quittons un pays o,ù le 
saint prophète ne sera plus révéré, partons 
avec nos epfans , emportons pos richesses 
et allons à Constantinople. — îtym,, j e suis 
prisonnier sur ma au 

général russe, qui dans une heuredoitarriver 
ici avec sa fa mille. —Quoi! tu vasdonner asile 
à, celui, fui a envahi ton pays et le mien ! 
plutôt mpurir mille fois! — 4’ai donné ma 



parole — Et moi , dit Zélimé , je t’en dégage, 
je pars avec mes fils, pourrais-tu m’abandon- 
ner ? Notre amour te délie de tout autre 
serment. — Non, je ne puis partir; restez 
aussi j je vous l’ordonne. — Quel langage ! Je 
vous l'ordonne! est-ce là celui de l’homme 
qui nagüères n’avait d’autre volonté que 
celle de sa Zélime ? Dès ce moment elle n’a 
plus de repos, elle se refuse aux doux em- 
brassemens de son époux, et va s’enfermer 
seule pour répandre des pleurs de rage. Le 
général russe arrive avec sa famille. Ali lui 
fait les honneurs de sa maison avec une grâce 
parfaite; bientôt il s’établit entre eux des 
rapports de société , qui semblent le dédom- 
mager un peu des peines qu’il endure. 

Il fait de nouvelles tentatives auprès de 
Zélime , qu’il trouve inflexible. Il espère en- 
core l’adoucir; mais chaque jour sa haine 
redouble : elle lui déclare enfin qu’il faut la 
suivre ou renoncer à elle pour jamais. Il lui 
répète encore que l’on ne compose point 
avec son honneur. 

Alors Zélime sort furtivement de son ha- 
rem , traverse ses jardins , et à l’aide de la 
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clef d’une petite porte , elle quitte sa maison , 
seule et au milieu de la nuit, après avoir 
laissé sur la table ces mots adressés à son 
mari : celui qui ne sait pas préférer sa femme 
à tout, nest plus cligne d’être aimé. Adieu , 
Ali 3 adieu pour toujours ! 

Elle vint se réfugier à Constantinople , 
dans l’espoir de parler au sultan ; mais on 
lui dit que cela était impossible. Elle alla 
s’enfermer à Scutari , n’ayant d’autre esclave 
que sa nourrice , qui ne l’avait jamais quittée . 
Elle resta une année dans la solitude la plus 
profonde et absolument ignorée à Scutari, 
près de Constantinople. 

Mais l’amour, enfin , parle à son cœur , la 
tendresse maternelle lui peint ses enfans 
privés de leur soutien. Oui, dit-elle à Fatime, 
parlons, allons nous jeter aux pieds de mon 
Ali. Quel bonheur de revoir cet époux qui 
m’est toujours cber! il croira bien plus encore 
à mon amour , puisque , pour le revoir, j ai 
le courage de rètourner dans un pays où je 
ne trouverai plus que des ennemis. 

Les apprêts du voyage ne furent paslongs; 
elle part avec l’empressement de l’amour, et 
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rêve déjà le bonheur; elle reprend la mémo 
route et veut passer par la même porte qui 
avait protégé sa fuite. Elle entre sans bruit 
dans la chambre où Ali l’avait si souvent as- 
surée de son amour; mais , ô désespoir ! Sun 
mari est avec une jeune beauté. Sa rivale ca- 
resse ses deux enfans, qui lui donnent le doux 
nom de mère ! Zélime ne se possède plus , 
elle prend rudement ses enfans, les repousse 
loin de la marâtre, qui les avait sur ses ge- 
noux , et, tirant un poignard, elle veut l’en 
frapper. Un esclave, en le détournant, reçoit 
le coup que Zélime destinait à la nouvelle 
maîtresse d’Ali; on parvient pourtant à ar- 
rêter cette furie , qui allume des torches 
dans sou harem , et repart une seconde 
fois, bien plus malheureuse que la pre- 
mière. Le remords était dans son cœur. C’en 
est fait, dit-elle, il voudra se venger; le 
Grand -Seigneur sera mon refuge. Elle re- 
vient à Constantinople et se fait présenter par 
sa nourrice, dans l’espoir d’être vendue pour 
le harem du Grand-Seigneur. Sa beauté, mal- 
gré ses douleurs , était dans tout son éclat. 
Elle est acceptée ; elle cherche tous les 
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moyens d’être aperçue du Grand-Seigneur, EU 
qui fut frappé de sa beauté. Il la fit venir : sai- «• 
‘"V* ' - sie de crainte ou de respect, Zélime s’évanouit 
en le voyant ; mais bientôt elle reprit ses sens 
et raconta ses malheurs au sultan, qui lui 
promit de mettre tout en usage pour adou- 
cir sa peine , en ajoutant cependant qu’il 
n’avait plus de droits sur Ali ; que d’ailleurs, 
même , la loi de Mahomet permettait de chan- 
ger de femme. Ce n’était point le moyen de 
calmer la vindicative Zélime, qui joignait 
la jalousie à toutes les autres fureurs. Son 
imagination, toujours en activité, ne put 
résister à des douleurs si vives; elle- perdit 
la raison : tous les remèdes que l’on employa 
furent inutiles. Comme les Turcs respectent 
beaucoup la folie, ils n’osent même pas 
contraindre ceux qui en sont atteints, les 
croyant inspirés du saint prophète. Elle se 
sauva du harem ; depuis ce temps elle ha- 
bite Scutari; elle suit le sultan actHel à 
tous les grands béniches ; elle danse , elle 
chante ; mais malheur aux femmes qui ne 
sont pas habillées à la turque ; toujours 
armée d’un gros bâton , elle les frappe , en 
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disant qu'elles sont vieilles. Moi-même, si 
je ne m étais sauvée adroitement, j'allais 
recevoir ses coups; mais l'ambassadrice , qui 
n’était point prévenue, et celui qui lui 
donnait le bras, furent atteints sur leurs 
habits sans être blessés. Personne n’ose la 
toucher. On a soin de pourvoir à son exis- 
tence; le Grand-Seigneur lui-même en a 
pitié. Le temps a fait de grands ravages sur 
cette figure, qui autrefois était, dit-on, 
si belle. 

Ali est resté en Crimée ; il a changé de 
religion pour epouser la fille du général 
russe. Le dépit lui avait fait faire ce ma- 
îiage; mais la douceur de cette aimable 
Russe a gagné le cœur blessé d’Ali : cepen- 
dant il regrette encore Zélime , qu’il avait si 
tendrement aimée , et il plaint amèrement 
son malheur. 
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A Buyukderé. 

■«* • ' 

J’ai voulu voir le clair de lune tant vanté 
par différens auteurs , comme si ce n’était 
pas le même astre qui éclaire l’univers. 
Partout le flambeau de la nuit porte à l’âme 
une douce mélancolie; rarement on danse 
au clair de lune ; une musique douce et 
tendre convient aux sensations que l’on, 
éprouve dans le moment du calme de la 
nature ; des figures fantastiques attristent 
quelquefois l’imagination , on croit voir des 
âmes errantes autour de soi ; on songe à 
ceux que l’on a aimés et que la tombe $ 
reçus. Si l’on est près d’un champ de repos , 
un respect religieux vous porte à prier pour 
ceux qui vivent encore dans votre souve- 
nir ; les formes variées des nuages, qui quel- 
quefois viennent obscurcir cette blanche 
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lueur, semblent vous offrir en idée l’image 
de ceux que yous pleurez. 

Mais toutes ces belles réflexions ont été 
dissipées par une pluie battante qui a dis- 
persé les promeneurs j il a fallu coucher à 
Buyukderé , et , comme si le ciel me devait 
un dédommagement de cette petite contra- 
riété , le matin j’ai été réveillé par le canon 
de la frégate russe la Minerve , qui portait 
à bord le nouveau ministre de Russie at- 
tendu depuis long-temps. La frégate a passé 
les châteaux d’Europe et d’Asie , à l’embou- 
chure de la mer Noire, sans la moindre 
difficulté : passera-t-elle les Dardanelles ? 
On l’ignore ; il serait très-heureux que les 
bàtimens de l’État pussent, comme autre- 
fois , naviguer et entrer dans le Bosphore. 
La Minerve est mouillée vis-à-vis le palais 
de Russie ; tous les habitans de Buyuk- 
deré la regardent avec complaisance. Onze 
coups de canon ont annoncé que le nou- 
veau ministre quittait le bord pour se ren- 
dre à son palais, et moi je vais retourner 
au mien. 
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J’ai passé hier une matinée d’un genre 
nouveau pour moi , et qui a été très- 
amusante. Dès six heures j’ai quitté Péra 
pour descendre à Topana, où je me suis 
embarquée pour Rechirtache. Nous avons 
abordé à cette échelle pour nous trouver au 
rendez-vous donné, et voir coinmodément 
le jeu du djérid à cheval. Le mauvais temps 
était cause de l’indécision des personnes 
qui devaient courir ; mais notre présence 
la fixa. Nous nous rendîmes dans un kiosque 
appartenant à un grand seigneur, favori de 
l’empereur , et le plus considérable après 
le kislar-aga. Ce grand seigneur est un eu- 
nuque noir qui possède la confiance de Sa 
Hautesse. 

Nous le trouvâmes dans sdti kiosque aveé 
un de ses amis; tous les deux fumaient, assis 
sur un sopha. Notre arrivée les engagea à 
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courir eux-mêmes pour nous donner ce 
spectacle, qui est vraiment curieux et agréa- 
ble : on se croirait chez Franconl. Ces mes- 
sieurs manient leurs chevaux avec une grâce 
et un à-plomb bien rares dans nos contrées. 
Je vous ai parlé du djérid à pied; mais 
celui-ci est beaucoup plus intéressant : il 
consiste à lancer un bâton en courant à 
cheval , contre un adversaire 3 qui souvent 
l’attrape avec adresse pour le rejeter à ses 
pages montés sur de beaux chevaux arabes. 
Un cheval lancé au grand galop est arrêté 
par sou cavalier, qui lui fait faire un tour 
de la tête à la queue avec une dextérité 
inconcevable. Les nègres ont une adresse 
dont il faut avoir été témoin pour y croire. 
Nous avons joui pendant deux heures de cet 
amusement. Le cheval arabe est court , a 
une encolure fière ; il a l’air de dire : Regar- 
dez-moi ; je suis de la race de Bucéphale , 
mais je ne porte point Alexandre. 

Quelque adresse que déploient ceux qui 
se livrent à ces exercices , ils se blessent 
quelquefois en jetant et en renvoyant le 
bâton; il est même assez rare qu’il n’arrive 
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point d’accident de cette nature dans un 
béniche. Alors l’animosité s’en mêle , et ' 
ceux qui étaient venus amis s’en retournent 
ennemis déclarés ; quelquefois même le 
Grand-Seigneur fait cesser le jeu , afin d’évi- 
ter de véritables combats. Mais hier ils ont 
joué paisiblement , heureux , disaient-ils , 
de nous amuser quelques mornens. Vous 
voyez que partout on désire être agréable 
aux dames. Nous sommes rentrés chez nos 
effendis noirs, qui, pour la seconde fois, 
nous ont offert le café et les confitures. On 
m’a présenté la pipe , ce qui est une grande 
politesse à laquelle je n’ai pu répondre di- 
gnement. 

Nous sommes allés ensuite dans les écu- 
ries, voir les chevaux qui avaient couru. 
Ces nobles animaux sont entretenus aux 

g 

frais du gouvernement. Il y en a peu de 
turc* , tous sont arabes et de la plus grande 
beauté; leur poil est superbe et savonné 
tous les jours; ils sont attachés avec une 
chaîne de fer, et retenus par quatre sabots 
de laine, pour qu’iis ne puissent pas se 
blesser. 


\ 


Digitized by Google 



127 

J’ai vu aussi le mouton que le Grand- 
Seigneur sacrifie le jour du courbam-bay- 
ram; il est couleur de vigogne , avec des 
laines extrêmement longues , qu’on lave et 
qu’on peigne chaque matin , mèche par 
mèche, en attendant le grand jour. On 
dore ses cornes, mais on ne le promène 
pas avant de le sacrifier. Le Grand - Sei- 
gneur lui porte le premier coup dans la 
cour du sérail , et les gens préposés pour 
cela continuent le sacrifice. On dépèce l’ani- 
mal , et Sa Hautesse en envoie des quartiers 
à ceux quelle honore de sa faveur. 

Après nous être promenés dans un jardin 
rempli d’orangers et de fleurs de France de 
toutes les espèces , nous prîmes congé de 
nos efifendis noirs pour nous rendre chez le 
saraf , ou banquier du sérail , qui nous avait 
priés d’aller voir dans son harem sa femme 
et sa belle-fille, malades. Il pria aussi un 
médecin italien qui était avec nous , de 
nous accompagner dans cette visite.. Mais à 
demain la suite de ce récit , qui devient trop 
long pour une lettre, 
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Arrivés chez le saraf, les hommes pas- 
sèrent. (Ton côté opposé à son harem , où 
nous fûmes introduites avec madame F.... , 
qui parle turc dans une grande perfection , 
et qui voulut bien me servir d’interprète. 
Nous fumes conduites dans la salle où se 
tiennent les dames : une salle parallèle est 
destinée aux esclaves. Nous en vîmes trois , 
asiatiques , assez belles , et une , géorgienne , 
qui effaçait les trois autres par sa grâce 
et sa beauté. Leur costume est le même 
pour la forme que celui de leur maîtresse ; 
cependant les étoffes de leurs entari ou 
robes sont plus communes. Le costume 
turc est peu avantageux; on dirait leurs 
poitrines au fond d'un sac , et ce sac est la 
chemise de gaze de soie et coton, qui est 
très-jaune ; ce qui leur donne toujours l’air 
malpropre. Elles ont un large caleçon , 
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nommé chalvar , en salin ou étoffe de soie • 
c’est un jupon étroit , et cousu par le bas , 
où l’on a pratiqué une ouverture pour y 
passer les pieds. La robe est coupée en quatre 
endroits , comme si la couturière avait ou- 
blié de la finir. Elles mettent pardessus ce 
que l’on nomme un seymin, qui ressemble k 
nos spencers. L’étoffe de la robe est souvent 
un cachemire rayé , doublé de siamoise ou 
de martre zibeline. La coiffure est une ca- 
lotte , rouge ou blanche , en mousseline 
tournée avec élégance, formant noeuds et 
fleurs, que les Turcs uommentyô'oze , et 
les Grecs JessL Elles portent beaucoup de 
bouquets en diamaus , et même des dia- 
dèmes ; mais ce ne sont que des diamans 
roses. Dans leur intérieur, elles mettent 
par-dessus tout cela ce que l’on nomme le 
condogouni , bordé et doublé de fourrure , 
qui ressemble, pour la forme, aux camisoles 
de nos grand’mères. 

. Madame F.... et moi fumes reçues avec 
beaucoup de cordialité • il y avait plusieurs 
dames qui étaient venues rendre visite à la 
malade. La belle-mère a été belle ; elle est 
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encore très-gaie. Je vous assure que ces dames * 
n’ont pointl’air d’ètre malheureuses : la jeune 
malade était couchée sur deux matelas au mi- 
lieu du salon. Le saraf aime passionnément 
sa femme ; jamais ménage ne fut plus uni. 

Lorsqu’on annonça le médecin , toutes 
les dames se voilèrent , même la malade, à 
laquelle il ne put tâter le pouls qu’à travers 
une étoffe. La conversation fut très-suivie , 
grâces aux talens et à l’amabilité de ma- 
dame F.... On nous donna les confitures ^ 
le café, des pâtisseries et des bonbons, et 
l’on me pria à dîner pour un autre jour. 
Les fleurs de mon chapeau leur ont paru si 
jolies , que je leur en ai donné à toutes une 
branche , et le soir je leur ai envoyé un 
superbe bouquet que j’avais apporté de 
Paris. J’en ai envoyé aussi à mes effendis 
nègres, qui aiment beaucoup les fleurs arti- 
ficielles pour les offrir aux dames du sérail. 
Ces dames fument comme les hommes 3 et 
m’ont offert leur pipe. Après avoir été bien 
examinées , et lorsque nous eûmes fait en- 
semble échange de curiosité sur nos cos- > 
tûmes, nous prîmes congé et rejoignîmes 
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nos compagnons de voyage. Nous conti- 
nuâmes notre course à pied pour jouir de la 
vue et remonter à Péra par le champ des 
morts turcs. Nous entrâmes encore, en repas- 
sant à Bechiktash, dans plusieurs kiosques 
et dans des jardins bien cultivés; nous en 
visitâmes un , entre autres, où le sable est 
remplacé par de jolis coquillages. 

Le hasard nous fit rencontrer deuxconvois 
funèbres. Le premier était celui 4’un Turc : 
le mort était sur une espèce de brancard en- 
touré de guirlandes de fleurs , et enveloppé 
d’un linge blanc. Les plus proches parens 
tiennent à honneur de porter ce bran- 
card , et tous ses anxis doivent le toucher. 
C’était un jeune homme , mort de la poi- 
trine ; on le déposa dans une salle destinée 
à cette cérémonie , pour faire des libations 
sur le corps du mort ; ensuite on le mit 
dans une fosse, le visage contre terre , et 
sur le tertre on éleva une table de marbre. 
On place un tombeau sur la fosse d'un 
homme; sur celle d’une femme, la pierre 
funéraire se termine en pointe. 

Le second convoi était celui d’un bonlan- 
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ger arménien , catholique , suivi de tout le 
clergé grec. Le visage du mort , qui était à 
découvert, n’avait rien d’elïrayant. Il avait 
l’air de dormir du sommeil du juste. Une 
femme , qui était probablement la sienne , 
suivait le cortège funèbre , sans jeter des 
cris comme c’est ici l’usage : elle était cou- 
verte de son yachcmak et de son feredgé, et 
se mit h prier sur la tombe. Son air tou- 
chant portait l’empreinte d’une véritable 
tristesse ; ce qui prouve que dans tous les 
pays les peines du cœur sont les memes 
et sont marquées par le même caractère de 
douleur. „ 
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Le firman qui permet de voir les mus- 
quées étant arrivé à l’ambassadeur , nous ' 
sommes partis à six heures du malin pour 
Y échelle du sérail, où nous avons débar- 
qué. Je vous ferai grâce, dans toutes mes 
descriptions , des hauteurs et des longueurs; 
on les trouve dans presque toutes les rela- 
tions des voyageurs qui ont écrit sur Cons- 
tantinople. Nous commencerons par Sainte- 
Sophie. Ce monument fut entrepris sous 
le règne de Gonstantin , et dédié par cet em- 
pereur à la Sagesse inspirée. Il fut réduit 
en Cendres dans une émeute populaire. 
Justinien le rebâtit en dix-sept ans, et en 
confia les travaux à un architecte nommé * 
Isidore, qui y déploya beaucoup de talens 
et éleva une coupole de 180 pieds d’éléva- 
tion. L’intérieur de la voûte est une mo- 
saïque formée de petits cubes d’une ma- 
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tière vitrifiée , et appelée smàttum f mais-, 
cette voûte est dégradée en beaucoup d’en- 
droits. Les Turcs en vendent des fragmens 
dans la mosquée, et chacun peut, en sor-^ 
tant , emporter dans sa poche des éfchantil- 
lons de Sainte-Sophie. On y voyait autrefois 
quatre grandes figures de séraphins peintes 
à la fresque : deux sont entièrement effa- 
cées aujourd’hui ; mais celles qui étaient à 
côté de l’endroit où l’autel fut élevé, sont 
remplacées par des chauve-souris de la gran- 
deur gigantesque des séraphins. LesTurcs ra- 
content qu’on fit disparaître ceux qui étaient 
le plus près de la porte , mais qu’on eut beau 
effacer les autres , ils reparaissaient tou- 
jours 3 et que l’on ne trouva d’autre moyen 
que de les cacher sous ces deux chauve- 
souris. Notre guide ajouta : On a mal fait , 
car cela nous préservait, dans la mosquée, 
de toutes les mauvaises bêtes et de tous 
les insectes. Le même Turc nous montrant 
l’ancienne sacristie , où l’on ne voit plus 
que les quatre murs, nous fit remarquer 
au-dessus de la porte l’image de la Vierge 
et de l’Enfant- Jésus, et une autre figure qui 
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est sûrement celle de Saint- Joseph. Nous 
■vîmes avec admiration que le temps avait 
respecté pendant douze cents ans les images 
sacrées de notre religion. Nous entrâmes en- 
suite dans une espèce de salle, ou ont été 
pratiquées plusieurs ouvertures qui font 
présumer qu’elle était destinée à recevoir 
des tombeaux. Cette mosquée a huit co- 
lonnes de porphyre apportées de Rome à 
Constantinople par l’ordre de Constantin 
et tirées du temple du Soleil , et six autres 
colonnes de jaspe vert , prises au temple 
de Diane à Éphèse. On y compte neuf portes 
de bronze , ornées de bas-reliefs d’un très- 
beau travail. On dit que le pavé est en mar- 
bre ; mais nous ne l’avons pas vu , parce 
qu’en été il est recouvert de nattes de 
jonc , et de tapis eu hiver. Les quatre pre- 
miers califes, Abubecker , Omar , Osman 
et Ali 3 remplacent, dans cette mosquée et 
dans les autres, les tableaux que dans beau- 
coup d’églises ou voit de nos quatre évangé- 
listes. A la hauteur de quatre pieds , envi- 
ron , sont des lampes qui tiennent par des 
fils de fer à d’autres cordes attachées «à 1»/ 
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Toute, ta plupart de ces lampes, en verres 
de couleur, sont plus grandes que nos lam- 
pes de nuit ; mais la forme est la même. On 
les allume pendant les nuits du ramazan et 
du bayvam. Cette illumination produit un 
bel effet. Nous sommes montés dans tou- 
tes les galeries de la mosquée , que Ton 
peut comparer aux travées de Notre-Dame. 
Sainte-Sophie a quatre minarets ; tontes les 
grandes mosquées doivent en avoir au moins 
deux. Celles des villages n’en ont qu’un. 

Ce fut Mahomet II qui convertit ce temple 
en masquée. Le meme empereur lit élever 
aussi, en 1 4^7 1 , celle qui porte son nom. 

Il prit Sainte-Sophie pour modèle ; mais 
elle n’approche point de sa beauté. Elle fut 
construite sur l’emplacement de la célè- 
bre église des Apôtres , bâtie par Théodora , 
femme de Justinien. On dit que Ton em- 
ploya à celle mosquée les matériaux de 
l’église chrétienne. Les images de saint Luc, 
saint André et saint Timothée, y étaient en- • 
core ; elles furent profanées , ainsi que leurs 
reliques. Ce monument était consacré à la 
sépulture des empereurs grecs et de leurs 
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familles. C’est lk que yont étudier tous les 
jeunes gens : on y apprend mieux que par- 
tout ailleurs le koran. 

La mosquée du sultan Achmet , située 
sur la belle place de l’Hippodrôme , a été 
construite en*ï6io. Le sultan y travaillait lui- 
même, tant il désirait lavoir terminer. Elle 
est fameuse par les colonnes dont la cour 
qufla précède est décorée. Au milieu de 
cette cour s’élève une fontaine de marbre , 
où les Turcs font leurs ablutions avant d'en- 
trer dans la mosquée. Elle a six minarets, dont 
lés portes sont de cuivre poli , sans bas- 
relief. Les fenêtres, en verres coloriés, repré- 
sentent des fleurs ; et comme ce travail est 
très-délicat , on croirait voir des diamans 
de toutes les couleurs montés ensemble. 
C’est ce que j’ai trouvé de plus remarquable 
dans cette mosquée. Nous vîmes aussi celle 
du sultan Bajazet II , terminée en i4j)8 , 
célèbre par ses marbres tirés de tous les 
édifices de Constantinople, et par vingt 
colonnes, dont dix de vert antique, quatre 
de jaspe , et six de granit égyptien. 
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, Celle du sultan Sélim a été achevée en- 
i556-; tous les marbres viennent d’Alexan- 
drie de la Troade. 

Il ne faut pas passer sous silence la Solé- 
manie , construite avec les matériaux de 
Sainte - Eupliémie de Chalcédoine. On y 
voit le tombeau de son fondateur et celui de 
la fameuse Roxelane. 

N’oublions pas non plus celle de ShaaUdé ^ 
bâtie en i544 par Soliman II ; c’est un mauy 
solée élevé à la mémoire de son jeune fils 
Mahomet. 

L’Osmanieaété construite par MahometlV, 
vers la fin du fermer siècle. Après sa mort , 
elle fut achevée par son frère Osman III , qui 
lai donna son nom. Près de l’Osmanie on 
voit un sarcophage de dix pieds de haut , 
formé d’un bloc de porphyre toujours rem- 
pli d’eau. On le montre comme ayant été le 
tombeau de Constantin. La mosquée est ta- 
pissée en porcelaine du Japon. 

Une mosquée petite, mais élégante 3 c’est 
la mosquée Laleli , ou la Tulipe , bâtie par 
le sultan Mahmoud , en 1755 - Les murs sont 
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revêtus de marbre. On y admire deux ta- 
bleaux en broderie, très-estimes, représen- 
tant la Mecque et Médine. 

Nous avons terminé nos courses à la mos- 
quée du sultan Mahmoud actuel , qui est 
petite et élégante. Elle est enrichie de beau- 
coup de dorure; mais on n’y trouve pas un 
pouce de marbre , chose étonnante dans un 
pays où il est si commun , et où il est si facile 
de s’en procurer du dehors. Il faut en con- 
clure que le sultan Malimoud a plutôt des 
goûts modernes que des goûts antiques. 

I , y V W \i* v -s 
/ •• . 

/ . ô : • • • • " ‘ v . i 


I 

t 



K 


•j.4m fefek- 


Qraitized by Google 


i4o 


XXXIV e LETTRE. 


La montagne du Géant , que nous avons 
parcourue aujourd’hui , et qui s’élève sqi" la 
rive asiatique du Bosphore , est en vénérar- 
tion chez les Musulmans . à cause du tom- 
beau d'Youcha , saint personnage auquel 
ils attribuent le pouvoir des miracles. Ce 
monument est d ? une grande simplicité; c’est 
un petit mur d’un pied d’élévation sur cinj- 
quante de long , et dont la largeur parcourt 
un espace deux fois plus étendu. L’intérieur 
où ont été déposées les cendres de ce grand 
homme est recouvert de terres que la piété 
des croyans a ornées d’arbustes et de fleurs. 
La tradition veut que le corps du géant 
repose dans sa tombe , plié en deux ; elle 
ajoute qu’on Fa vu , pendant sa vie , baigner 
ses pieds dans la mer, du sommet -de la 
montagne où il venait souvent s’asseoir. Ce 
tombeau est entouré de murailles, à côté 
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desquelles s’élèvent, deux petites mosquées 
desservies par deux derviches. Les arbres et 
les grilles qui régnent autour de ce lieu sacré 
sont couverts de chiffons que les Turcs vien- 
nent y exposer pour implorer la protection 
d’Youcha. Non loin de l'enceinte, on re- 
marque un puits très-profond , dont l’eau 
est vendue aux Musulmans que la dévotion 
y attire. Sans chercher à appeler sur nous 
la bénédiction du saint dont nous voulions 
laisser toutes les faveurs à nos hôtes, nous 
nous sommes bornés à boire de cette eau ; 
elle est fort bonne , et sur-tout très-limpide. 

C’est avec regret que nous avons quitté ce 
site, d’où l’œil embrasse h -la -fois la mer 
Noire , la mer de Marmara , et suit avec ra*- 
vissement le cours sinueux de ce Bosphore 
de Thrace, si vanté par les anciens, et si 
digne de lctre, dont les eaux serpentent 
entre de riantes collines semées de villages 

O 

et de maisons de campagne d’un aspect déli- 
cieux. N’attendez pas de moi la description 
du magnifique tableau qui se déroule à nos 
regards : le peintre le plus habile se flatte- 
rait en vain de rendre sur une toile froide 
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et muette ces paysages si brillans de frah- 
cheur, ces points de vue si variés que la 
nature a répandus avec profusion sur ces 
rivages enchantés. 

Pour jouir plus long-temps de cette ad- 
mirable scène, nous sommes descendus à 
pied de la montagne du Géant par un su- 
perbe chemin que l’on doit aux fréquens 
pèlerinages d’un ancieu sultan. Youcha est 
encore, de nos jours, l’objet des hommages 
universels. Le sultan actuel visite son tom- 
beau une fois par an. Après une heure de 
marche nous étions dans la prairie appelée 
l’Echelle du Grand - Seigneur , où notre 
calque nous attendait. De-lù nous sommes 
allés par mer à Ingergueil , voir un bain 
turc. Malgré l’austère réserve que la jalousie 
des Orientaux impose à notre sexe, nos 
compagnons de voyage pénétrèrent dans l’en- 
ceinte où se baignaient quelques femmes , 
qui se cachèrent aussitôt à nos yeux. Quelle 
chaleur dans cette étuve ! Il me fut impos- 
sible de la supporter long-temps. Ici , les 
femmes demeurent des journées entières 
plongées dans cette atmosphère brûlante. 

■* 
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Ingergueil , dont le nom signifie village des 
Figues , est dans une situation charmante. 
Après avoir parcouru un vaste bois de pla- 
tanes , nous nous trouvâmes tout-à-coup 
vis-à-vis d’un grand bassin dont on fit jouer 
les eaux. Ce divertissement est générale- 
ment offert aux personnes qui viennent le 
visiter; Nous nous disposions à faire de nou- 
velles excursions ; mais la pluie nous obli- 
gea de nous rembarquer, et d’achever, un 
peu mouillés , cette course extrêmement 
curieuse. . . 
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niens qui possèdent une très-belle maisor\ 
à Belgrade. Ils nous ont parfaitement reçus, 
et nous ont engagés à aller passer plusieurs 
jours chez eux. Si rien ne s’oppose à mes 
vœux , je répondrai à cette obligeante invi- 
tation , qui me fournira les moyens d’exami- 
ner en détail un pays dont je n’ai pu voir 
1 ensemble que très-légèrement. 

La frégate russe est partie sans avoir pu 
passer les Dardanelles. 


10 


Digitized by Google 


XXXVI e -LETTRE. 

* » 

’ , * * \ * 

■ . . - !, 

» ' ^ 

Ayant eu quelques détails sur le feu qui 
a éclaté dernièrement dans le sérail , je 
puis vous transmettre l'histoire de la fille dtj. 
Grand-Seigneur, qui en a été la victime. 

De tous les sentimens, celui de v l’amour 
paternel est le plus fort j la douleur du sul- 
tan le prouve. Rien ne peut calmer le cha- 
grin où il est plongé depuis la perte de la 
jeune sultane nommée Zéyneph 3 qui a péri 
à l’incendie de son harem. Sa vive ten- 
dresse pour cette petite fille , âgée de onze 
mois se rattachait h celle que lui avait 
inspirée sa mère, niorle en lui donnant le 
jour. 

Elle était odalisque chez une femme 
pleine d’esprit et de charmes , qui était dans 
la plus grande faveur auprès du sultan , et 
qui cherchait contittuellemeut à l’amuser 



par des fêtes qu’embellissaient les danses et 
le chant des odalisques. 

C’est dans une de ces réunions brillantes 
qu’il vit un jour Zulmé. Sa beauté le frappa; 
il applaudissait à toutes les nouvelles per- 
fections qu’elle lui montrait. Le lendemain 
il annonça encore sa présence et demanda à 
sa maîtresse une fête aussi agréable que celle 
qu’on lui avait donnée la veille. Heureuse 
de multiplier les momens qu’elle passait avec 
lui, elle fit j'ouer ce jour-là une pantomime 
où Zulmé remplissait Je premier rôle d’une 
manière si passionnée , que le sultan com- 
prit facilement son intention. Quelques 
jours apres , il laisse tomber son mouchoir; 
Zulmé le ramasse et le lui présente. Je vous 
le donne, dit le sultan, en récompense de 
ce que vous faites pour me plaire. En dé- 
ployant le mouchoir, Zulmé, parmi des 
fleurs de broderie, vit ces mots : Amour 
' et mystère. Effectivement , dès le soir même 
on vint la chercher en secret pour la mener 
chez le Grand - Seigneur, qui n’eut point à 
se repentir d’avoir écouté sa tendresse pour 
cette jeune et belle odalisque. De son côté , 


file était si ravie de voir ses sentimens par- 
tagés, qu’elle soufi'rait, saus murmurer, 
les caprices de sa maîtresse , aussi belle 
qu’elle , plus spiril uelle peut-être , mais dont 
l’amour n’était pas étranger aux calculs de 
l'ambition. Le sultan était toujours aussi 
assidu auprès d’elle ; mais le mot d’amour ne 
sortait plus de sa bouche , il n’avait l’air 
heureux que lorsque Zulmé jouait un rôle 
dans la fête. 

Une grande passion ne saurait toujours se 
taire ; la prudence l’abandonne quelquefois. 
Depuis trois mois Zulmé recevait les ser- 
mons de tendresse du sultan; la même per- 
sonne venait la chercher pour aller auprès 
de lui. Zéyneph commençait à avoir des 
soupçons jaloux. Un soir elle crut entendre 
le sultan dire à Zulmé, en sortant : Dans 
une heure mon bonheur commencera. Dis- 
simulant sa crainte et sa fureur , la nuit sui- 
vante elle appelle ses esclaves. Zulmé ne se 
prouve point parmi elles. Alors elle ne doute 
plus de son malheur, et dès qu’elle voit 
Zulmé , elle lui adresse les reproches les plus 
.amers. Celte esclave cherche à se justiher; 
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mais la colère de sa maîtresse est h son com- 
ble ; elle ordonne de l'attacher et de la 
battre à coups de fouet. Alors Zulmé , d’un 
air fier, dit à ceux qui avaient reçu cet 
ordre : Ne m’approchez pas, je porte un 
sultan dans mon sein ! Aussitôt tous se pros- 
ternent avec respect devant celle qu’ils 
allaient sans pitié faire mourir sous leurs 
coups. Zéjneph , indignée , veut lui je- 
ter h la figure de l’eau brûlante pour dé- 
truire cette beauté si fatale à son repos. 
Cette scène fait beaucoup de rumeur. La 
garde qui veillait sur Zulmé court avertir 
le sultan, qui sur-le-champ arrive lui- 
même. Il ignorait l’état de Zulmé. Il 
voit sa maîtresse furieuse, qui, ne con- 
servant plus aucune mesure , se permit 
de manquer à S. II. en lui faisant les re- 
proches les plus affreux. Le sultan , sans 
s’émouvoir , ordonna de la transférer au 
vieux sérail, exil redouté par toutes les 
femmes , qui jouissent dans le harem de plai- 
sirs qu’elles ne peuvent trouver dans un 
lieu où l’on ne voit que des femmes mal- 
heureuses. 
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Le sultan mit Zulmé à la place de sa mal» 
tresse. Tous les jours il venait la voir. 11 
n’avait pas besoin de fête pour passer avec 
elle des raomens heureux. Le temps de 
la grossesse de Zulmé s’écoula dans les trans- 
ports d’un amour également partagé. Enfin, 
les douleurs qu’elle ressentait lui annon- 
çaient qu’elle allait devenir mère. On lui 
dit, sans précaution, que son enfant n’était 
qu’une fille. Craignant que ce gage d’amour 
ne fût pas aussi cher au sultan , elle s’en affli- 
gea, malgré toutes ses protestations. Une 
fièvre purpurine se déclara , et sentant 
son danger , elle recommanda au y sultan 
sa fille Zéyneph , et exhala son dernier sou- 
pir auprès de celui qu’elle adorait. C’est 
celte pauvre petite fille qui a été brûlée 
avec sa nourrice. 
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J’ai visité le château Génois , dont les an- 
tiques tours s’élèvent sur une haute mon- 
tagne de l’Asie , à l’embouchure de la mer 
Noire. L’ancienne porte de ce château est 
condamnée ; on y voit deux tours encore 
assez bien conservées, sur chacune des- 
quelles est un écusson orné d’une croix en 
tuf, portant les chiffres 1 190, époque de la 
domination des Génois. Ce château est d’un 
accès très-difficile ; mais on est bien dédom- 
magé de ses fatigues, lorsqu’arrivé sur la plate- 
forme devant laquelle est bâtie cette forte- 
resse gothique, les regards se reposent agréa- 
blement sur un bois de platanes dont l’om- 
brage hospitalier invite le voyageur au re- 
pos. Ici, la mer Noire et les châteaux d’Asie 
et d’Europe qui en défendent l’entrée ; là , 
le Bosphore , dont les eaux quelquefois se 
brisent contre le rivage avec une impé- 
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tueuse violence , et quelquefois immobiles, 
sont à peine ridées par le vol du grisâtre 
goéland > ou troublées par les barques lé- 
gères qui sillonnent ce beau canal dans tous 
les sens. Plus loin , la mer de Marmara et 
les îles des Princes , dont la parure ver- 
doyante anime ce magnifique séjour. 

De tous nos sens , la vue est le seul peut- 
être dont on fasse usage ici sans danger ; et 
comme si la providence voulait placer une 
compensation dans ces contrées où le tou- v 
cher entraîne souvent à sa suite de si péril- 
leux inconvéniens , elle s’est plu à multi- 
plier les sites pittoresques , les points de 
vue enchanteurs. 

C’est dans ce château que se conserve 
le plus pur sang de Mahomet. Toutes les 
familles qui l’habitent portent le bonnet 
.vert , s’allient entre elles , et font serment 
v de ne jamais quitter cette demeure , où le 
saint prophète est plus révéré qu’ailleurs, 
puisqu’elle n’est habitée que par ses des- 
cendans. 
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C’est le courban-bayram que je suis venu 
voir aujourd’hui. Cette fête ne se célèbre 
jamais à une époque fixe; tous les ans elle 
avance de douze jours. Je suis sortie du palais 
de France à cinq heures du matin pour des- 
cendre à Topana avec une nombreuse suite, 
curieuse comme moi de connaître cette céré- 
monie , la plus belle des Turcs. L’intérieur 
des mosquées devant lesquelles nous avons 
passé était entièrement illuminé ; les pe- 
tites lampes qui sont en grand nombre sus- 
pendues aux voûtes par des fils de fer, et qui 
jetaient une vive clarté au milieu de l’obs- 
curité des nuits, donnaient à cette scène 
religieuse quelque chose de solennel qu’il 
serait difficile d’exprimer. Nous avons dé- 
barqué à l’échelle de Constantinople , près 
de Sainte-Sophie , dont toutes les lampes 
étaient également allumées. Nous avions 


loué une boutique; mais j’ai mieux aimé 
prendre place à la porte du sérail pour voir 
le mouvement de la foule qui y entre et en 
sort continuellement; et sans craindre d’être 
touchée (précaution que l’on prend tou- 
1 jours à cause de la peste ) , je me suis trou- 
vée placée à merveille. Les janissaires for- 
ment une haie au moment où le Grand- 
Seigneur va passer. 

Toute la cour du sultan se rend au sérail 
en grand costume. Le grand-visir , monté 
sur un très-beau cheval arabe, avait pré- 
cédé le capitari-pacha , arrivé la veille avec 
toute sa flotte. C’était la première fois , de- 
puis son retour, qu’il allait faire sa cour au 
sultan. IL a le turban de la même forme que 
celui du grand-visir. On y voyait aussi le 
chef des eunuques , que l’on nomme Kislar- 
Aga , et qui jouit de la faveur de porter 
* un turban semblable. 

Tout le monde ressortit du sérail pour se 
rendre à la mosquée et y attendre le sultan , 
qui peu de temps après quitta son palais, 
monté sur un cheval superbe : il avait uij. 
nombreux cortège à pied; son turbara était 
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orné d’une magnifique aigrette de diamans. 
Il était précédé par l'officier qui , dans les 
fêtes, porte toujours deux autres turbans , 
parce que le sultan en change à la mosquée. 
S. H. allait faire sa prière à la mosquée du 
sultan Achmet , sur la place de l’ancien hip- 
podrome. Sa prière ne fut pas bien longue , 
et nous le vîmes sur cette place repasser 
pour se rendre au sérail et y faire le sacri- 
fice du mouton, auquel il porte le premier 
coup. Les dames de son harem jouissent de 
ce spectacle au travers de leurs épaisses jalou- 
sies. Le sultan envoie des quartiers de l’ani- 
mal offert en holocauste , à ceux des sei- 
gneurs auxquels il veut donner une marque 
de bienveillance. 

La veille , les rues de Constantinople sont 
remplies de troupeaux de moutons; car 
chaque particulier, ouvrier et autre, épar- 
gne toute l’année pour pouvoir acheter 
son bayram. Celui du Grand-Seigneur a les 
cornes dorées. 

Le premier jour du courban-bayram , les 
fêtes ont lieu dans l’intérieur du sérail; on 
y joue des pantomimes et on y fait de la 
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musique , surtout pendant le dîner du 
sultan. 

HISTOIRE D’ESMA ET D’ABDUL-HAMED. 

• / * , « 

Pour la troisième fois le Grand-Seigneur 
a ordonné un béniche; c’était encore k 
Dolma - Baklché. L’espoir de voir le jeu 
du djérid m’y avait attirée. La chaleur 
était brûlante ; je ne voulais pas payer le 
plaisir par une heure d’attente à l’ardeur 
du soleil, j’ai quitté la place et ceux avec 
lesquels j’étais , pour aller chercher l’ombre 
dans un jardin. A peine étions-nous assis , 
mon compagnon et moi , que nous voyons 
en.trer trois femmes. L’une d’elles semblait 
commander aux deux autres ; c’était en effet 
la maîtresse. De beaux yeux noirs, des sourcils 
noirs 3 et des paupières qui ne devaient rien 
à l’art, laissaient deviner ce que cachait le 
yacbmak , une ligure charmante. Cette dame 
turque s’approche , et d’un son de voix très- 
doux me demande si je suis Française; mon 
compagnon, qui parlait le turc , lui répond 
affirmativement ; alors elle le prie de se re- * 
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tirer pour causer avec moi , en ajoutant que 
les Françaises étaient trop aimables pour 
qu’on ne les recherchât pas. Sur mon obser- 
vation rendue par mon interprète, que je ne 
savais pas la langue , et que je ne pourrais la 
comprendre , elle en témoigna ses regrets , 
parce qu’ayant passé six mois au harem du 
Grand-Seigneur, ce qu’elle avait à me dire 
m’aurait certainement intéressée. Je lui fis 
demander si elle était mariée ; elle répondit 
qu’elle était la femme d’un Turc. Je vis alors 
la même personne dont on m’avait raconté 
l’histoire , à laquelle je n’avais pas donné 
croyance. Mais en l’apprenant d’elle-même, 
je n’eus plus lieu d’en douter, et je vais 
vous la donner comme on me l’a rapportée. 

Un Turc nommé Abdul-Hamed, jeune, 
beau et courageux , commandait un bâti- 
ment qui faisait partie de la flotte du capi- 
tan-pacha, dans une des expéditions qu’il 
lait tous les ans au printemps, pour purger 
la mer des pirates. 

Les marchands d’esclaves viennent en 
foule en offrira acheter au capi tan-pacha , 
pour le harem du Grand-Seigneur. Un vieux 
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marchand, arrivé nouvellement de la Géorgie, 
en avait amené de très-belles; mais il vou- 
lait les vendre un prix si excessif, qu’il man- 
quait tous ses marchés, et dans sa mauvaise 
humeur il les maltraitait d’une manière 
cruelle. Esma , la plus belle de toutes, 
mais la plus douce , était toujours celle qu’il 
rudoyait davantage, parce qu’elle ne lui ré- 
pondait que par des larmes. Abdul-Humed 
l’ayant remarquée, la demanda au vieux 
marchand, qui répondit qu’elle était destinée 
au harem du Grand-Seigneur. Hé bien ! dit- 
il, c’cstaussi pour S. H. que je veux l’acheter. 
Le marché fut conclu ; Esma osa même 
demander à Abdul-JIamed d’acheter une 
autre esclave qui ne l’avait jamais quittée ; 
il y consentit , et les embarqua toutes deux 
sur son bord; heureuses d’être encore réu- 
nies, elles espéitdent ne plus être séparées. 
Cependant Hamed ne voulait pas s'attacher 
à Esma; il appréciait toutes ses beautés, 
mais il venait d’obtenir une nouvelle grâce 
du sultan , et désirait, en reconnaissance , 
lui offrir cette superbe Géorgienne. Arrivé 
à Constantinople , il là donna au Grand- 
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Seigneur, et la conduisit lui-même au sérail, 
ka pauvre Esma , séparée de son premier 
bienfaiteur , privée de sa compagne , versait 
des larmes bien amères : son cœur avait 
parlé pour Abdul-Hamed. Le jeune homme, 
de son côlé , l’aimait déjà éperdument, et 
l’amour doublait à ses yeux le prix de l’hom- 
mage qu’il faisait à son maître. 

Le sultan vit la nouvelle esclave, il la 
trouva belle , et ne tarda point à lui déclarer 
qu’elle avait touché son cœur ; mais quel 
fut son étonnement, en voyant celle qu’il 
croyait rendre heureuse, ne lui répondre 
que par des larmes. Esma s’embellissait en- 
core en versant des pleurs , lorsque le sultan 
lui demanda compte d’une situation aussi 
nouvelle pour lui. Hélas! lui dit-elle, vous 
n’êtes pas comme Abdul-Hamed , mon pre- 
mier bienfaiteur. Il n’oublia rien pour effacer 
Je souvenir de mes malheurs : il me joignit à 
Emina que je n’avais jamais quittée , et j’en suis 
Séparée de nouveau. Le sultan lui dit : Dans 
une heure Emina sera auprès de vous. Ef- 
fectivement il réunit bientôt les deuxamies. 
Grand et superbe souverain , lui dit Esma , 
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tu as toute nia reconnaissance; mais mon 
cœur est tout entier h Abdul-Iïained ; hélas! 
le cœur donné ne peut se reprendre. Je 
voudrais pouvoir davantage et sacrifier ma 
vie pour te prouver combien je suis sensible 
h tes bienfaits. Ce langage nouveau pour le 
sultan n’était pas sans charmes. Une femme 
jeune et belle qui lui résistait, avait pour 
lui un attrait inconnu jusqu’alors. Il avait 
l’amour-propre de croire qu’il pourrait triom- 
pher de ce constant amour , et il mettait 
tousses soins à lui plaire. 

Six mois s’étaient déjà passés et les atten- 
tions les plus délicates ne faisaient aucun 
progrès sur un cœur que l’absence et l’éloi- 
gnement rendaient encore plus tendre pour 
Abdul-Hamed. Enfin, un jour, le sultan, de 
mauvaise humeur, contrarié par des nou- 
velles lâcheuses, entre chez Esma pour lui 
déclarer que , fatigué de ses plaintes, de sa 
douleur même , elle avait lassé sa patience , 
et que cette même nuit il lui ferait l’hon- 
neur de l’élever au rang suprême. Esma lui 
répondit : Puisque rien ne peut me sous- 
traire à votre barbare loi, je me soumets. 
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ma mort suivra mon sacrifice ! Que je profite 
encore de ce dernier instant pour vous re- 
commander Abdul-Hamed. Sachez qu’il m’a- 
dorait, mais que son amour pour vous est 
encore plus fort que celui dont il brûlait 
pour moi. — Quel charme a donc cet Abdul- 
Hamed , pour que rien ne puisse vous le 
faire oublier? Alors elle en fait un portrait 
si flatteur , que le sultan l’écoute avec in- 
térêt; elle était si belle en lui parlant , ses 
beaux yeux répandaient tant de larmes! 
Hélas! dit-elle, je perds peut-être en ce 
moment le malheureux Abdul-Hamed ! 

Le sultan la quitte brusquement , sans 
lui répondre. C’en est fait, dit-elle , le sultan 
est outragé par l’aveu de mon amour, il 
court à la vengeance. Elle était dans des 
angoisses mortelles. 

Cependant l’empereur avait fait venir 
Abdul-Hamed. Reprends ton esclave , lui 
dit-il; tu l’aimais, tu m’en avais fait un gé- 
néreux sacrifice; je te remercie d’un si hé- 
roïque dévoûment. Une femme qui n’est pas 
éblouie par tous les prestiges de la gloire , et 
qui résiste à un amant tel que moi, est une 
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merveille si rare, qu’en te la rendant je crois 
te rendre un trésor inappréciable. Sois re- 
connaissant , bénissez l’un et l’autre votre 
maître. A ces mots , il rentre dans les appar- 
tenons des femmes. Deux esclaves le pré- 
cédaient, portant des coffres remplis de pré- 
sens. Esma, ajouta le sultan , un amour qui 
n’est pas partagé n’a point de charmes pour 
celui qui a soupiré si long-temps pour vous. 
Je vous rends à vos premiers sentimens, les 
portes du sérail vous sont ouvertes. Abdul- 
Hamcd vous attend. Emportez du sérai! les 
présens que je vous avais destinés, si vous 
étiez sensible à mes vœux. Mes bienfaits 
vous suivront; mêlez à vos tendres senti- 
roens celui de la reconnaissance pour votre 
souverain ; je veux que l’on juge lequel est 
le plus généreux du monarque ou du sujet. 

Tous deux tombèrent aux pieds du sultan. 
Abdul-Hamed a épousé Esma ; déjà la nais- 
sance d’un fds augmente leur bonheur; elle 
aime toujours passionnément son mari, qui 
est un des plus beaux officiers de la marine 
turque. 

Un Turc est entré dans le jardin , et Esma 

” « 
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qui ne voulait pas qu’on la vît causer dans 
un endroit où était un homme, a disparu 
sans que paie eu le temps de lui faire de 
nouvelles questions. Je ne connais pas même 
sa demeure, et je désirerais aller la voir, 
car elle est très- aimable. Mais j’espère qu’un 
heureux hasard me fera retrouver cette 
femme intéressante. 
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XXXIX e LETTRE. 


Partout on fête son patron. Je suis venue 
exprès à Péra fêler une aimable Babet. 

On nous avait annoncé une éclipse du 
soleil. Je suis montée sur une terrasse pour 
la voir; mais l’atmosphère, couverte de 
nuages, nous a dérobé une partie de cet 
imposant phénomène. Cependant l’obscu- 
* rité a été très-sensible. 

Aujourd’hui j’ai assisté, dans une mos- 
quée , à un spectacle assez curieux. Placée 
dans la tribune destinée aux femmes, j’ai 
vu les derviches tourner au son d’une 
musique plus harmonieuse que tout ce 
que j’ai entendu jusqu'à présent. La lec- 
ture de quelques versets du koran marque 
le commencement de la prière , pendant la- 
quelle les derviches se promènent en rond 
autour de la mosquée, et saluent l’iman 
toutes les fois qu’ils passent devant lui. 
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Bientôt cette procession , (l’abord grave et 
paisible , prend un caractère plus animé ; 
alors l’air qui s’introduit dans le long jupon 
dont chacun de ces moines est enveloppé, 
le gonfle, l’arrondit, et donne à cette sin- 
gulière cérémonie beaucoup de ressem- 
blance avec le jeu que nos petites filles, en 
France s appellent le Fromage. 

Rien n’estplus singulier que le coup-d’œil 
que présentent ces derviches pirouettant 
avec une rapidité inconcevable. Ils com- 
mencent d’abord leur danse les mains croi- 
sées sur la poitrine , les lèvent ensuite l’une 
apres l’autre, et tournent enfin les deux bras 
en lair pendant un espace de temps assez 
considérable. Cet exercice divertissant, dont 
Tournefort a donné une description très- 
exacte, recommence trois ou quatre fois. 

La femme qui m’avait ouvert la porte de 
la tribune , ne voulut pas recevoir mou 
batchi ; mais elle me demanda une des 
fleurs de mon chapeau. J’en détachai une 
marguerite , qu’elle parut recevoir avec 
plaisir. 

C’est à Scutari qu’on voit les religieux 


connus sous le nom de Derviches hurleurs. 
On dit que leurs convulsions et leurs cris 
inspirent l’horreur et l’effroi. Ils se donnent 
entr’eux des coups de couteau , se font mar- 
cher sur le corps. On les croirait morts ; 
mais lout-à-coup ils sortent de la mosquée 
pâles et couverts de sang, et cependant 
prêts à recommencer leur exercice. 
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XL e LETTRE. 


Mon âme éprouve toute l’influence de 
l’automne. Les prairies ont perdu leur bril- 
lant émail , les arbres ne sont déjà plus re- 
vêtus de leur verdoyant feuillage, et la terre, 
jonchée de tristes débris, n’annonce plus que 
la saison des orages et des tempêtes. Mais 
l’espérance , ce sentiment qui embellit l’a- 
venir des plus douces illusions, rapproche 
l’époque où le printemps rendra à la cam- 
pagne dépouillée son élégante parure. Après 
1 été de la St-Martin , qui a été superbe, 
on ne peut plus prétendre au beau temps. 
Déjà la rigueur de l’hiver se fait sentir, l’é- 
pais brouillard nous environne sans cesse. 
Les palais mal fermés rendent pluspiquans 
les premiers froids ; ce qui relient beaucoup 
de monde à la campagne, c’est la disette 
d’eau. Les aqueducs qui abreuvent Constan- 
tinople sont à sec. On fait queue à toutes 
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les fontaines; on demande de l’eau avec 
l’accent du désespoir. Le Turc souffre plus 
que personne de cette privation , puisque 
l’usage du vin est défendu par la religion de 
Mahomet. 
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XLI e LETTRE. 


On est venu hier chez moi attendre l’heure 
de la messe de minuit s qui a cté belle et 
imposante. Partout la pompe du culte ac- 
compagne le saint respect du à notre reli- 
gion. L’église était parée et illuminée magni- 
fiquement. Cet encens que l’on brûle au 
pied des autels, et qui semble s’élever jus- 
qu’aux cieux avec nos prières; ce chant 
simple et grave , inspire un recueillement 
auquel les vaines maximes d’une froide phi- 
losophie ne peuvent rendre insensible. 

Dans chaque maison on fait réveillon ; c’est 
chez moi qu’il a eu lieu aujourd’hui. Ici les 
habitudes de nos pères se propagent d’âge 
en âge , dans toute leur pureté. Les enfans, 
en les continuant , croient donner une mar- 
que de respect h ceux dont ils ont reçu la 


vie. 
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XLir LETTRE. 


Comme' en France, il faut ici penser aux 
étrennes. Je suis allée chercher des jouets 
d’enfans à Eïoup ; j’en ai rapporté un bateau 
chargé. Je me suis rendue ensuite à Cons- 
tantinople oh j’ai visité tous les bézestins. 
Jamais course ne m’a paru plus amusante. 
On donne le nom de bézestins à un enclos 
immense. Des rues entières sont remplies 
de boutiques, et tous les marchands sont 
établis à côté les uns des autres ; ils regardent 
la vente de leurs voisins sans jalousie ets’en 
consolent en disan l : Mon tourviendra demain . 
Chaque genre d’ouvrage a son quartier séparé. 
On remarque le quartier des fouleurs* des 
bijoutiers, des ouvriers qui taillent et ar- 
rangent les cachemires ; on ne voit jamais 
aucune femme dans ces boutiques ; elles sont 
tenues par des hommes de toutes les nations , 
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et surtout par des juifs; d’autres quartiers 
sont destinés aux toiles, aux étoffes. 

J’avais avec moi un interprète qui parlait 
le turc et l’arabe. Il est agréable et même né- 
cessaire d’avoir avec soi quelqu’un de com- 
plaisant 3 qui veuille bien faire le marché de 
ce que vous achetez. On surfait ici comme 
dans tous les pays. 

Je me suis donné deux jours de suite le plai- 
sir d’aller à Constantinople ; un événement 
m’attendait sur le Bosphore; notre caïque 
en toucha un autre , et aussitôt les caidgi 
rivaux se battirent a coups de rame ; 
mais mon compagnon, qui savait nager, 
m’ayant assuré qu’il me sauverait , je fus 
tranquille spectatrice de cette querelle , qui 
manqua nous faire chavirer. Les femmes de 
ce pays sont très-peureuses , et expriment 
leur frayeur par mille cris perçans. 
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XLIÏP LETTRE. . 


Le voilà donc arrivé ce jour qui com- 
mence une nouvelle année ! Partout on est 
dans l’usage de Je fêter. Pour moi, j’aime 
ce jour où tous les coeurs s’entendent, se 
félicitent, et promettent de s’aimer dans la 
prochaine année, comme iis l’ent fait dans 
la précédente ; si quelques nuages ont re- 
froidi des parens , des amis , le jour de l'an 
semble tout dissiper; plus de brouillerie, 
plus de sujet de discorde; on attendait ce 
moment solennel pour oublier le passé ; 
et tout en faisant la réflexion que notre 
existence est abrégée d’une année , on s’en 
console au milieu des épanchemens de la 
tendresse. A peine a paru le premier rayon 
de lumière , qu’un fils chéri vient avec 
mystère ouvrir les rideaux d’une tendre 
mère ; il la réveille afin de lui donner 
son premier baiser ; elle le bénit en échange 
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et lui souhaite le bonheur que son cœur 
demandait pour elle. Les peines de l’année 
dernière sont déjà loin de sa pensée. Cette 
journée , la première du nouvel an , com- 
mence par un plaisir bien pur. Tout le 
monde lui offre des vœux, elle distribue à 
chacun les étrennes quelle a préparées. 
Quelle douce jouissance! Partout on est 
mère, partout on est amie , partout on 
savoure les expressions de l’amitié ! 

Gomme les souvenirs se succèdent rapide- 
ment ! Des rives du Bosphore ^ l’imagination 

me transporte aux bords de la Seine. Oui, 
• , # ' 
je crois vraiment être en France; il me 

semble que je revois tous mes amis'... Mais 

1 illusion ne saurait durer, et mon cœur, 

tout occupé des plaisirs du moment, ne 

cesse de désirer celui où je me retrouverai 

dans ma chère patrie. 







4 




XLl\ 7e LETTRE. 


Ix. faut en convenir, la nouvelle année est 
peut-être plus brillante dans ce pays qu’en 
France. On aurait peine à rassembler à Paris 
autant de jolies femmes qu’il y en avait Lier 
au palais d’Allemagne Plusieurs de ces dames 
sont encore mises II la grecque; j’en aime la 
coiffure ; c’est une petite calotte de laine 
blanche que l’on nomme Jessi , entourée de 
gaze ou de crêpe tortillé avec art ; on y met 
des fleurs, des diamans, des perles; l’art 
n’épargne rien pour servir la beauté. Mais 
si l'habillement grec est avantageux aux 
jeunes femmes, il n’en est pas de même 
pour celles qui ne sont plus dans leur prin- 
temps ; elles portent, coupés tout droit 
autour du front, leurs perruques ou leurs 
cheveux, dont quelques mèches retombent 
sur le cou. Elles se coiffent avec un fichu de 
mousseline peinte , qui revient sous le 
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menton ; en un mot , cette coiffure rendrait 
laide la plus jolie. Mais je dois ajouter qu’on 
ne la voit plus qu’aux femmes absolument 
retirées du monde. 

N’ayant rien à vous dire pour le moment 
sur Constantinople et ses environs , je vais 
y suppléer par une histoire dont la peste 
me fournit encore le sujet; car il faut qu’elle 
soit toujours pour quelque chose dans les évé- 
nemens dont ces contrées sont le théâtre. 

HISTOIRE DE LOUIS ET DE MARIANNE. 

Monsieur Bernard, négociant de Marseille, 
était venu chercher fortune à Constanti- 
nople. Sa famille se composait d’une fille 
que sa femme, en mourant, avait recom- 
mandée aux soins d’une sœur qui remplit 
toujours auprès de Marianne ceux de la mèrtï 
la plus tendre ; aussi Marianne lui en donnait 
le nom, et aimait madame Durang de toute 
son âme. 

On avait prié M. Bernard de recevoir 
chez lui un jeune compatriote. Lorsqu’il ar- 
riva de Marseille , il le plaça dans son comp- 



loir et lui dit qu’il serait traité chez lui 
comme l’enfant delà maison. Malheureuse- 
ment Louis ne vit pas long-temps Marianne 
sans en devenir éperdument amoureux. <11 
lit entendre à M. Bernard que le meilleur 
moyen d’être agréable à sa famille , serait 
* de le fixer auprès de lui d’une manière ir- 
révocable -, mais M. Bernard avait engagé sa 
parole à un Arménien très-riche , et qui 
augmentait tous les jours sa fortune. H 
croyait faire le bonheur de Marianne en lui 
faisant épouser ce vieux Crésus. 

Voyant que Louis faisait beaucoup trop 1 
de progrès sur le cœur de Marianne, il ne 
voulut plus le garder ; il le plaça chez un 
autre négociant, et le pria instamment de 
ne plus revenir chez lui. Marianne pleura 
auprès de sa respectable tante , qui chercha 
inutilement à fléchir son père ; mais celui-ci 
disait : J’ai donné ma parole , et je veux 
que ma tille soit la plus riche de Constan- 
tinople. 

Des affaires de commerce l’appelaient à 
Alep. Il partit et fixa l’époque du mariage à 
son retour, laissant Marianne au désespoir. 
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Il y avait plus d’un mois que M. Bernard 
était absent, lorsqu’un soir Louis, ne pou- 
vant plus résister au tourment de ne pas 
dire h Marianne tout ce qu’il souffrait, vint 
auprès d’elle et de madame Durang. Ma- 
rianne, qui partageait sa peine, le reçut avec 
un plaisir inexprimable. 

Cette soirce était pour tous deux un mo- 
ment de bonheur ; il fut troublé par l’arrivée 
du vieil Arménien , qui menaça Louis de 
toute la colère de M. Bernard et fit à sa 
fiancée les reproches les plus durs. Sa jalousie 
ne connut point de bornes, et il sortit fu- 
rieux , en menaçant d’écrire à M. Bernard. 

Marianne tremblante fit promettre à Louis 
de ne plus s’exposer, par ses visites, à des 
scènes aussi fâcheuses. Hélas! dit-elle, si 
vous revenez encore, on vous fera repartir 
pour la France ; ici , du moins , nous respi- . 
rons le même air. Louis promit tout et tint 
fidèlement sa rigoureuse promesse. 

Madame Durang, jeune encore, tombe 
malade; elle fait jurer à Marianne, au nom 
de sa mère , de garder le triste secret qu’elle 
va lui confier. Marianne , d’un ton solennel , 


s’écria : Au nom de ma mère, je promets 
de suivre en tout vos volontés. — Eh bien ! 
pauvre Marianne , c’est une tombe qu’il me 
faut ! j’ai la peste.... Pauvre enfant, que 
vas-tu devenir ?... Je ne veux point que tu 

■ 

appelles le médecin , qui me ferait conduire 
à l’hôpital.... ; ce serait une mort anticipée. 
Mais appelle Louis ; seul , il pourra me ren- 
dre tous les soins qui me sont nécessaires ; 
c’est lui que je chargerai de mes dernières 
volontés : on peut tout confier à Louis sans 
crainte. Marianne reçoit , en pleurant 3 les 
confidences de sa tante \ et une heure était 
à peine écoulée, que Louis était auprès de la 
malade , fermement résolu à braver seul les 
dangers de ce terrible fléau. Hélas ! malgré 
tous les effurls -de son zèle , le troisième 
jour madame Durang expira -en bénissant 
Marianne et le bon jeune homme qui avait 
adouci pour elle les horreurs du dernier 
moment. En effet, elle l’avait chargé de ses 
dernières volontés ; elle avait demandé les 
obsèques les plus simples , et à ne point faire 
connaître à son beau - frère le genre de sa 
maladie. 
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Marianne était anéantie , et restait immo- 
bile près de ce corps inanimé. Aucun danger 
même ne l’effrayait : elle voulait lui donner 
le dernier baiser que semble encore récla- 
mer la tendresse , avant que la tombe ne 
renferme pour jamais la dépouille mortelle 
de l’objet que l’on a tant aimé. 

Louis et Marianne, dans un saint recueil- 
lement, priaient avec ferveur an pied de ce 
lit funèbre , dans le moment où l’on frappe 
à la porte à coups redoublés. Ciel , dit Ma- 
rianne , c’est mon père ! nous sommes per- 
dus ! Où vous cacher ? il va faire tomber sa 
colère sur vous. Louis aussitôt lui dit : Ne 
craignez rien. Il soulève le linceuil qui déjà 
couvrait cette malheureuse femme , et se 
cache sous ses plis. Marianne jette un cri de 
terreur. O mon Dieu ! dit-elle , sauvez cette 
victime d’un dévoûment sans bornes ! 

Le père attribue l’agitation de Marianne 
à cette mort inattendue. Cette femme , qu’il 
avait laissée brillante de santé , allait être 
enfermée dans la tombe : il la respectait et 
l’aimait ; il mêla ses larmes à celles de Ma- 
rianne, en l’assurant de toute sa tendresse. 
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Dans ce moment arrive l’Arménien , qui f 
avait appris et la mort de madame Durang 
et l’arrivée de M. Bernard : il venait le com- 
plimenter sur son heureux voyage, et récla- 
mer la promesse qu’il lui avait faite de l’unir 
à Marianne , àson retour — Quoi! monsieur , 
c’est à une torche funèbre que vous voulez 
allumer le flambeau de l'byménée ! Non , 
mes regrets ne finiront jamais ; mon deuil 
sera de six mois : ne demandez rien à ma 
douleur avant ce terme. _Hé bien, made- 
moiselle , j’attendrai , et je saurai respecter 
vos volontés. 

Mais , dit l’Arménien , madame Durang a- 
t-elle laissé à mademoiselle le beau médaillon 
entouré debrillans qu’une princesse lui avait 
donné? Sans doute , répondit Marianne; 
on le trouvera avec ses bijoux. — Non , 
elle le portait luujours avec elle; ainsi , 
M. Bernard, point de faiblesse ; que sa 
tombe n’enferme pas ce précieux trésor qui 
vaut au [moins dix mille piastres ! — Eu 
effet , dit M. Bernard, je puis sans crainte 
m’en emparer. Déjà il touche le linceuil. 
Marianne jette un cri, — - Mon père , n’appro- 


; 

Digitized by Google 


rgi 

chez pas ; ma tante est morte de la peste ! 
L’Arménien tremble , pâlit et s’écrie : Pe- 
tite imprudente ! c’est ainsi que vous m’expo- 
sez à gagner cette affreuse maladie ! Quelle 
horreur ! Adieu ; si je ne suis pas atteint de 
la contagion , après le deuil de mademoi- 
selle 'vous me ferez avertir; mais jusque-là 
je ne remettrai pas le pied dans une maison 
de malheur. 

M. Bernard n’adressa aucun reproche à sa 
fdle , et se fil raconter t outes les circonstances 
du funeste événement qui lui enlevait une 
aussi bonne parente. Marianue , avec l’accent 
de la douleur, dit : Avant de me faire con- 
naître sa maladie , ma tante avait exigé de 
moi que je gardasse le secret ; au nom de ma 
mère, je l’avais promis. Ah ! mon père , je 
l’ai gardé ce secret. Mais apprenez tout : je 
n’ai été exposée à aucun danger; c’est Louis 
qui a. voulu la servir jusqu’à sa mort, et, 
lorsque vous êtes arrivé, tous les deux nous 
étions à prier pour ma tante. Mais pourquoi, 
dit M. Bernard , Louis a t-il fui? — Hélas! 
mon père , il est ici ; mais nous craignions 
votre colère , il a mieux aimé mettre ses 
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jours en danger que de paraître à vos regards. 
— Hé bien , ou est -il ? Marianne s’écrie : 
Louis j je lis votre grâce dans les yeux de 
mon père ; sortez de votre première tombe : 
puisse le Dieu de bonté vous préserver du 
mal que vous avez bravé pour moi ! M. Ber- 
nard , attendri , dit à Louis : Vous avez tou- , 
jours eu mon estime. Un homme capable 
d’un si grand courage doit tout faire pour le 
bonheur de sa femme. Que la lin du deuil 
de ma belle-sœur soil le moment fixé pour 
vous unir tous deux ! Moins de richesses et 
plus de vertus rendra ma fille plus heu- 
reuse qu’elle ne l’aurait été avec ce vieil 
Arménien , à qui je vais dire de chercher 
une autre Marianne. Louis sortit de cette 
maison avec l’espoir d’un bonheur qu’il avait 
si bien mérité. Le souvenir continuel de 
Marianne l’empêcha de songer au danger de 
la peste y dont il fut préservé par une espèce 
de miracle; et, comme si le ciel eût voulu 
récompenser son dévoument, il fut bientôt 
rassuré, et rentra chez M. Bernard pour ne 
le plus quitter. 11 est l’époux de Marianne , 
et jamais ménage ne fut plus heureux. 
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XL V e LETTRE. 
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Le désir de tout connaître m’a conduit à 
Buyukderé , par terre. Est-il possible que 
dans un aussi beau pays les communications 
soient si difficiles , que l’on ne puisse voya- 
ger , sans courir des dangers , soit par terre , 
soit par mer ! Les quatre lieues de Péra à 
Buyukderé sont d’une aridité continuelle : 
pas un arbre ! Vous marchez sur un sol dé- 
pouillé de toute végétation ; point de chemin 
marqué dans ce désert , votre voiture trace 
une route sur laquelle le voyageur n’a laissé 
aucun vestige. 

On sait que l’on est sur la direction de 
Buyukderé , lorsque , arrivé à la moitié de 
cette prétendue route, on trouve un corps- 
de-garde turc, placé là depuis quelques an- 
nées pour empêcher, s’il est possible, que 
les meurtres qui se sont commis dans cette 
gorge de montagnes se renouvellent. On m’a 



^ 

■ * 


Digitized by Google 


** ' 


i84 

montré l'endroit où un drogman d’Angle- 
terre a été assassiné ; un peu plus loin est 
la place où un perruquier , rapportant une 
assez forte somme , fut assommé à coups de 
pierres. Plusieurs coupe - gorges rendent 
cette route très-dangereuse. Il est un point 
sur-tout, où aboutissent quatre chemins qui 
se croisent, et qui présentent autant d’issues 
aux voleurs. On dit que cette montrée est 
en ce moment infestée par une bande d’hom- 
mes de toutes les nations, parmi lesquels oq 
compte beaucoup de Bulgares et d’Escla- 
vons , espèce de sauvages ne vivant que de 
vols et de rapines. Beaucoup de personnes, 
qui avaient des maisons de campagne aux 
environs de Belgrade , village très-agréable 
par sa situation, ont été obligées de les 
abandonner.- La terreur que ces brigands 
répandent dans ce pays est si grande , que 
les maisons ne peuvent être habitées qu’après 
y avoir réuni beaucoup de monde. 
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Il est rare qu’une partie projetée , dont 
on se promet beaucoup de plaisir , réponde 

* V 

à l’attente qu’on s’était formée ; celle-ci , 
pourtant , a été plus agréable encore que 
nous ne l’avions espéré. Nous partîmes de 
l’échelle de Corchoun Maghza * par une ma- 
tinée qui annonçait un jour de printemps. 

Le vent de sud , quoique assez frais , n’agi- 
tait point l’eau du port , qui est abrité au 
nord et au sud , et ne se trouve exposé qu’au 
yent d’est. Nous doublâmes d’abord la pointe , 

du sérail ; ses cyprès , dont les têtes s’élèvent 
au-dessus des créneaux et des différens kios- 
ques adossés au mur , présentent un aspect 
pittoresque. Ces murs , qui entouraient au- 
trefois Constantinople , sont maintenant dé- 
truits en plusieurs endroits ; mais leurs 

. ** ' i’.i 

* Magasin de plomb. . - - -- 
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ruines subsistent encore depuis la pointe du 
sérail jusqu’à Samatia, et depuis les Sept- 
Tours jusqu’à Eïoup. 

Nous admirâmes la légèreté et l’élégance 
d’un kiosque que l’on construit en ce mo- 
ment sur le côté méridional de la pointe 
du sérail. Nous passâmes ensuite devant la 
Porte Top Gapou *. Elle est ainsi nommée , 
parce qu’on a établi en batterie à cet endroit 
d’énormes canons, que nos bateliers nous 
dirent avoir été fondus à Bagdad. Un peu 
au-dessus de Top Gapou est le kiosque de.' 
la mère du sultan Sélim, et., plus loin, on 
voit une ouverture par où l’on jette toutes 
les balayures du sérail ; on prétend qu’elles 
sont achetées' quatre mille piastres par un 
entrepreneur, qui ne perd pas au marché. 
On voit ensuite successivement Indjili- 
Kieuschq , palais des perles, et Baioug-llané, 
lieu redouté , où les visirs sont exécutés dans 
un petit kiosque bâti sur pilotis , d’où les 
corps sont jetés à la mer. 

Les jardins du sérail finissent a Akhir Ga- 

* Porte des Canons. . 
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pou *. Les maisons qui avoisinent la mer, 
depuis cette porte jusqu’à Tchaltadi Gapou**, 
sont des maisons de ridjals, c’est-à-dire de 
grands. Nous vîmes sur presque toutes les 
tours des inscriptions grecques , écrites sur 
de grandes pierres horizontales; mais les 
pierres étaient trop rongées par le temps, 
pour que nous pussions déchiffrer l’écriture 
à la distance où nous étions. 

Le soleil, qui jusqu’alors avait brillé de 
l’éclat le plus pur, se couvrit tout-à-coup 
d’un voile de nuages; la couleur grise des 
murs antiques, la teinte sombre de la mer, 
qui s’étendait au loin devant nous et se con- 
fondait avec le ciel , formaient un spectacle 
dont la tristesse majestueuse était animée 
par une multitude d’oiseaux plongeurs, au 
plumage noir, et de goélands blancs comme 
la neige, qui tantôt rasaient la surface des 
ondes, tantôt se reposaient sur les vagues, 
ou se perchaient sur les créneaux d’une tour. 

Cependant, à mesure que nous avancions., 

■ ' • 

* Dernière porte. 

** Porte brisée. . 
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la mer devenait plus agitée. Bientôt le vent 
de sud nous envoya de la mer de Marmara 
des lames énormes, au milieu desquelles 
notre léger caïque était balotté et semblait à 
chaque instant prêt à être englouti. Nous 
étions obligés de tenir un peu le large , pour 
éviter les rochers qui bordent la côte , et le 
choc des flots qui s’y brisaient avec violence ; 
l’une de nos compagnes poussait des cris de 
irayeur à chaque lame qui nous menaçait. Il 
eût étéimprudent devouloir continuer noire 
roule jusqu’aux Sept -Tours sur une mer 
aussi forte ; nous pensâmes donc à aborder à 
un endroit commode. Nous étions devant 
Tchaltadi Gapou ; nous nous fîmes conduire 
jusqu a Goum Gapou * , où nous mîmes pied 
a terre. 

Nous marchâmes alors à travers la ville , 
laissant successivementà notre gauche, entre 
la mer et nous , Yeni Gapou ** , Davoud Pa- 
cha Gapoussou *** , et Samalia , quartier 

• ■' 

* Porte dn Sable. 

** Porte Neuve. 

*** porte de Davoud-Pacha. 
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habité par des Grecs ; enfin , nous arrivâmes 
aux Sept-Tours. On ne peut y entrer sans 
tirman ou sans une faveur particulière du 
commandant : nous nous contentâmes donc 
d’examiner les dehors. Nous nous rendîmes 
d’abord , en suivant les murs de la forteresse , 
à la tour de Marmara. Elle est au bord de la 
mer, dont les vagues se brisent à ses pieds, 
et dont on aperçoit l’écume à travers des em- 
brasures] elle est inhabitée , et la porte reste 
constamment fermée ; mais l’œil peut péné- 
trer dans l’intérieur par des fentes et par 
d’anciennes fenêtres. On y voit un puits que 
les Turcs appellent Qanli Qoujou , le puits 
ensanglanté. C’était là que , du temps des 
empereurs grecs, on tranchait la tête aux 
personnages dont on voulait cacher la mort ; 
leur sang tombait dans ce puits terrible, leur 
corps y était jeté, et il ne restait plus de 
trace de la victime. 

En revenant , nous contemplions ces 
vieilles tours dont l’aspect imposant et si- 
nistre rappelle tant de souvenirs. Des Fran- 
çais y ont plusieurs fois gémi : c’est là que 
fut enfermé, avec toute la légation de France, 
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cet homme connu dans toute l’Europe par 
ses talens et scs vertus 3 et à qui ses compa- 
triotes ont donné le nom de Nestor du Le- 
vant. Nous eussions voulu aller voir la 
chambre où il avait habité , comme on visite 
un lieu révéré. Il avait logé chez le comman- 
dant-; les autres prisonniers français étaient 
dans différentes tours. On les traitait bien , 
et on leur laissait la liberté de se promener 
dans un espace qui est entre les murs de la 
ville et ceux de la forteresse : c’est un ter- 
rain fermé de tous côtés , excepté du côté 
de la mer , où le rivage est élevé de plusieurs 
toises et coupé à pic. Les gardiens surveil- 
laient celte partie, parce qu’uh Français, 
prisonnier aux Sept-Tours , s’était autrefois 
échappé par là : c’était M. de Beaufort, qui 
avait été pris par les Turcs, en Candie, 
où il commandait les secours envoyés par 
Louis XIV aux Vénitiens. Pendant sa dé- 
tention il recevait tous les deux jours du 
linge et des provisions, que l’ambassadeur 
de France avait la permission de lui faire 
passer , et que les portiers visitaient avec 
soin* On imagina de lui envoyer dans un 
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pâté une corde , à l’aide de laquelle il se 
laissa couler le long du bord, taillé à pic, 
et descendit dans une barque qu’on avait 
fait venir de Saint-Stéphana pour le délivrer. 

Le janissaire qui nous conduisait nous 
raconta aussi la manière singulière dont un 
janissaire de France, nommé Ahmed, s’était 
sauvé d’une de ces tours , où il était détenu. 

Les murs de la tour étaient tapissés de lierre 
jusqu’au sommet; Ahmed sortit par une 
fenêtre dont il lima un barreau , et descen- 
dit jusqu’à terre, en se glissant dans le 
lierre dont les branches lui servaient d’é- 
chelle. 

Nous sottîmes dans la campagne par la . , 

porte nommée Yédi Goule Gapoussou *. 

Entre cette porte et le rivage de la mer 
était autrefois la célèbre porte d’or , par 
laquelle les empereurs faisaient leur entrée 
dans Constantinople. On croit en distinguer 
encore quelques vestiges dans une espèce 
de grande arcade, maintenant bouchée, 
que l’on voit un peu au-dessus de Yédi Goulé 
Gapoussou. 

* Porte des Sept-Tours. . , ' 
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Il serait difficile de se faire une idée du 
coup-d’œil singulier et pittoresque des an- 
ciens remparts de Constantinople. Trois 
rangées de murs avec des créneaux se pro- 
longent, presque en ligne droite, depuis 
Y«.di Goulé jusqu’au port. Les tours car- 
rées dont ils sont flanqués présentent des 
accidens de ruines aussi variés qu’étonnans : 
tantôt c’est un pan de murailles tombé , qui 
gît sur la terre dans son entier, et laisse une 
vaste ouverture dans les flancs de la tour ; 
tantôt c’est le lierre , qui a tellement recou- 
vert les murs , qu’on ne voit plus qu une 
masse de verdure. Quelques-unes de ces 
tours ont résisté au temps; la plupart ne 
sont plus qu’un amas de décombres. Un 
tremblement de terre en a autrefois ren- 
versé plusieurs. Devant les remparts est une 
route pavée qui rappelle les routes de France; 
elle est bordée, du côté de la campagne, 
par des cyprès qui ombragent des tombeaux. 

Un grand nombre de portes étaient au- 
trefois percées dans ces remparts; on on 
voit encore les arcades qui sont bouchées; 
les Turcs 11’en ont conservé que six. 
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A Silivri Gapoussou, on voit, dans Tinté-' 
rieur de l’arcade qui forme la porte, un 
énorme boulet de fer suspendu au mur aveo 
une chaîne ; à coté est une inscription tufrw 
que , qui dit que ce boulet servait de massue 
à un athlète nommé Idris. Presque en face 
de la porte de Silivri , dans la campagne , 
est un endroit nommé Balougli, c’est-à-dire 
lieu des poissons, ainsi appelé à cause d’une 
vieille tradition du pays, qui rapporte qu’au- 
trefoisj l’ennemi étant aux portes de Cons- 
tantinople , les habitans étaient campés 
devant les murs. Un jour que les soldats 
faisaient cuire du poisson dans le lieu main- 
tenant nommé Balougli, le poisson était 
déjà cuit d’un côté , quand l’ennemi fit une 
attaque subite. On fut obligé d’abandonner 
le poisson. De bons Turcs assurent qu’on 
voit encore, dans une fontaine, ces poissons 
frits d'un côté seulement. 

A Top Gapoussou , on lit sur le haut de 
la porte cette inscription : 

Theodotii j ut lit gemino nec mente peracto 
Canttantinus avant hac mœnia Jîrma locavit 
Ut tandem stabilem, c anderet arcem, 
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'Nous nous reposâmes quelques momens à 
cet endroit, sous une espèce de petit kiosque, 
où nous prîmes le café, et nous nous remî- 
mes en marche. 

Dans l’intérieur de Constantinople , entre 
Edirné Gapoussou et Eyri Gapou , sur la 
place des Arabadjis, est un ancien palais 
que l’on appelle aujourd’hui Tëkir Sei'ay. 
Quelques personnes croient que c’était le 
palais du grand Bélisaire. Un topdji , qui 
nous servait de guide, nous dit qu’il avait 
été construit par le successeur du prince 
pendant le règne duquel Sainte-Sophie avait 
été bâtie. Sous l’édifice sont des colonnes 
enfoncées en terre ; de pauvres Turcs y 
demeurent. Nous y fûmes introduits avec 
un air de mystère par une vieille femme , 
qui nous conduisit dans une chambre sou- 
terraine , si humide , que l’eau découlait de 
toutes parts de la muraille , et tombait à 
grosses gouttes sur nos têtes. Nous y trou- 
vâmes une colonne dont le pied était caché 
sous terre. 

Après avoir visité cet antique palais , nous 
.sortîmes des murs par la porte nommée 
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Eyri Gapou , et , charmés de notre prome- 
nade , nous nous rendîmes à l’échelle de 
Hayran -hissar- Gapoussou , où nous nous 
rembarquâmes pour retourner à l’échelle de 
Corchoun-maghza , de laquelle nous étions 
partis. Le soleil, qui avait caché ses rayons 
pendant notre course , sortit alors des nuages 
et nous éclaira dans le bateau. En traversant 
le port , nous nous entretenions du plaisir 
que nous avions goûté : en quelque lieu 
que le sort nous conduise , nous aimerons 
toujours à nous rappeler notre promenade 
àutour de Constantinople. 
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XL V IF LETTRE. 


si Janvier- 

# ’ 

Vous voyez , par la date de cette lettre , 
que je ne puis vous parler que de la triste so- 
lennité du jour. Quel Français verra jamais 
le retour de cet anniversaire sans que sa 
pensée ne soit celle de la douleur ! Le temps 
viendra où no9 neveux demanderont quel 
est ce S. Louis dont les regrets de tout un 
peuple et le deuil de l’Eglise ont consacré , 
le lugubre souvenir. Et l’histoire, après 
avoir retracé les crimes de cette sanglante 
époque , n’aura besoin 3 pour peindre les 
vertus de l’infortuné monarque , que de 
montrer à la postérité cette page immortelle 
où , couronnant la royauté des palmes su- 
blimes du martyre , la sainte victime régnait 
encore par la clémence sur ses bourreaux 
triomplians. 

Mais la célébration du sacrifice expiatoire 
va commencer, Ce n’est point un panégy- 

« * 
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rique que nous allons -entendre. Le ministre 
d’un dieu de paix lira les dernières volontés 
du juste couronné; et ces royales paroles, 
que la religion seule pouvait inspirer, et 
dont la lecture sera souvent suspendue par 
les larmes et les sanglots , éterniseront dans 
l’Orient cette glorieuse renommée que l'au- 
guste race des Bourbons doit à l’héroïsme et 
aux vertus du saint roi... 


Mais la cloche funèbre m’appelle... Je vais.. 
prier et pleurer. 



t. L t H 
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L’époque la plus solennelle chez les Turc» 
est celle de la naissance de Mahomet. Cette' 
fête se nomme Mevelouth. Aussi ai-je voulu- 
voir le magnifique cortège du Grand-Sei- 
gneur se rendant à la mosquée d’Achmet. 
C’est ordinairement cette mosquée que S. H- 
choisit pour les jours de grande fête. 

Nous avions loué une maison dont les fe- 
nêtres donnaient vis-à-vis l’entrée de la 
mosquée d’Achmet. Plus de cent cotclii 
(espèce de carrosse fermé), remplisde femmes- 
et d’enfans , formaient une haie derrière les 
janissaires rangés le long du passage du Grand- 
Seigneur. 

La place sur laquelle est construite la mos- 
quée est environnée de gradins élevés pour 
recevoir, moyennant une rétribution, les 
croyans et les curieux qui veulent assister à 
cette cérémonie. Un côté de cette place 
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était occupé par les gradins réservés aux' 
femmes , qui , comme vous savez , ne se trou- 
vent jamais confondues parmi les hommes. 
Elles étaient couvertes de leur feridji , efe 
cachées par leuryachmak. Nous étions dans 
notre maison à sept heures du matin ; et, 
quoique la cérémonie n’ait commencé qu’à 
dix , le spectacle si singulier et si nouveau 
que nous avions sous les yeux, la variété 
et la magnificence des costumes, l’éclat du 
soleil qui prêtait ses feux à cette pompe 
orientale, ont fait couler rapidement les trois 
heures d’attente pendant lesquelles notre 
curiosité désirait les cent yeux dont la Jalou- 
sie arma autrefois Argus. 

N’attendez pas de moi une description 
minutieuse de l’ordre qui présidait à la 
marche du cortège. Je me bornerai à vous 
dire que le grand-visir, le capitan-pacha et 
le kislar-aga ou chef des eunuques noirs , 
précèdent le Grand-Seigneur. Une fois arri- 
vés à la mosquée , le dernier retourne sur 
ses pas et attend .S. II. à l’entrée du temple 
pour lui baiser le bas de sa robe. Ces trois 
personnages portent le turban de visir. 
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Le turban est ici ce que sont les épaulettes 
dans les armées européennes. 

Après quelques mois de séjour à Constan- 
tinople , il est facile de reconnaître , à la 
forme du turban , l’état de celui qui le 
porte , et le rang qu’il occupe dans la 
société. 

Nous profitâmes du moment où le Grand- 
Seigneur faisait sa prière à la mosquée , pour 
déjeûner. La cérémonie religieuse achevée , 
le sultan en sortit, accompagné de son nom- 
breux et brillant cortège. Celui qui porte- 
son turban ouvre la marche. Le peuple se 
prosterne devant ce signe révéré avec autant 
de respect que si la tête de S. H. en était 
parée. Le Grand-Seigneur passa au milieu 
de tous les cotclii qui occupaient la longueur 
de la place. On distinguait , parmi ces car- 
rosses peu élégaus, deux voilures dans les- 
quelles se trouvaient des sultanes ^ scieurs du 
sultan -Sélint et tantes du souverain actuel. 

Lorsque la foule fut dissipée, nous sor- 
tîmes de cette maison si commode, mais 
dont l’occupation nous avait coûté 4oo pias- 
tres pour une matinée. Un léger caïque nous 
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transporta à l'Échelle de Galata , d’où nous 
dirigeâmes notre course vers la Tour : ce 
monument , dont la construction n’ofl’re 
rien de curieux , et que n’ejivironne aucun 
souvenir historique, est bâti sur une posi- 
tion admirable. Rien n’ égale la diversité des 
points de vue et la grâce des paysages qui se 
déroulent sous les yeux. Nous sommes mon- 
tés sur la plus haute lucarne, et, d’un com- 
mun accord*, nous avons tous avoué que 
rien au monde ne peut être comparé au 
Bosphore roulant ses ondes au milieu de 
ses rives fleuries. 

Un bal donné au palais d’Allemagne, et 
auquel nous avons assisté, a terminé celte 
journée si activement employée. 

• V .... ... » ... - « 
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Adieu la danse jusqu’à l’année prochaine;: 
dans ce pays, le carême est uu vérilablè 
temps de pénitence. Le mardi-gras ne s’y 
prolonge pas comme en France ; à onze 
heures du soir , chaque famille s’échappe 
pour allerprendre le souper gras, qui ne re- . 
paraîtra qu’après quarante jours, pendant 
lesquels on fait maigre et on observe un 
jeûne très-austère : le beurre est défendu ; 
tous les alimens sont apprêtés à l’huile. Et 
pourtant notre carême est encore moins- 
rigide que celui des Grecs , qui ne mangent 
ni poisson , ni huile. Certains coquillages de 
mer sont même proscrits. Le fond de leur 
frugale nourriture consiste en olives. Les 
églises sont ordinairement peu fréquentées, 
à cause de la peste; mais si on annonce 
quelque sermon, les hommes et les femmes 
bravent tous les dangers pour aller entendre 
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la parole de Dieu , qui est prêchée en fran- 
çais , en grec, ,en italien, même en turc,, 
pour les Arméniens. 

Beaucoup de femmes, ici, reçoivent une 
éducation très-soignée et parlent différentes 
langues. Des gouvernantes françaises leur 
apprennent la langue de leur pays; des maî- 
tres lteur enseignent le grec ancien et mo- 
derne 5 l’italien se parle* en société, et les 
dames apprennent le turc pour pouvoir 
faire leurs emplettes elles-mêmes, sans le 
secours d’un drogman. 

Les talens d’agrément ne sont pas négligés 
à Constantinople ; on y fait beaucoup de 
musique ; il est rare de visiter une maison 
sans y trouver un piano. En un mot , les 
jeunes personnes pourraient , sans rien 
changer à leurs habitudes, être trouvées 
bien partout , même à Paris. 

h 
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Le respect pouf 1 la mémoire de nos bons 
aïeux propage ici, d’aunée en année, un 
usage des plus anciens. Malheur à qui , n’é- 
tant pas averti , passe dans la rue le dernier 
jour du mois de février , vers les neuf heures 
du.soir; il court le risque de voir tomber 
sur sa tête les restes des pots, des marmites 
et des cruches cassées pendant le cours de 
l’année , et que l’on conserve soigneuse- 
ment. A cette époque, la fille aînée de la 
maison les jette par la fenêtre, et prononce 
en grec les paroles qui accompagnent 
celle cérémonie , instituée pour exorciser les 
puces et autres insectes malfaisans dont les 
maisons de ce pays sont remplies. Personne 
ne manque h cet usage ; tous attendent 
l’heure, le moment de dire avec dignité , 
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en jetant le plus possible des cruches cas- 
sées : Okso psili kai chori ; Mesa nymphœs 
kai gambri : Dehors, puces et punaises j De- 
dans , belles-filles et gendres. v 




% 

•f W 

■ ' r • 't. , { 

- L ’j 

'jjÊA 

V;* 1 "*' v*#*: : ; 

f ... s- ' • - -*•*#*« % ’ÿti” n 

;$ï 'b? tS’îï/MÎ' ■ '•* 

■ -* ïV- .o'- • 

an* :• *p& 


IttV-vr ïigç-' 


' * l*T>t «£•$ , 


1 V! *•• ' ■ V ' ' 

■ . 'sfïpf^ * & fe’îbw^ 




; " ■ ~ . fv • • V' n . ^ î ' 

1 «vl; ‘ -, 

»-l ». . • ". ■■'•h- V:- -, :"*'•■ 

*ÿ3 ' . . '< ^ 

_^v : ‘ - ’*î'ïÊ n-.: f» 

' . , « ■ «i* 4 Sv^S' %$»'* v : 

à»,, -j • >:■'•: v-. '{ • • 1 ténu 


\ 


Digitized by Google 


2û6 


LI e LETTRE. 


Je suis allée au fanal visiter l’imprimerie 
grecque, dont le local n’a rien de remar- 
quable. On y a traduit, dans cette langue , 
notre Télémaque et le Discours de Bossuet 
sur l’Histoire universelle. Le maître de l’im- 
primerie a su disposer à lui seul les carac- 
tères, sans avoir jamais vu imprimer. On 
s’occupe actuellement d’un dictionnaire qui 
aura sans doute cela de commun avec celui 
de l’Académie, de n’être jamais fini. Dans 
la même cour est l’église patriarcale grecque, 
que j’ai voulu voir avec détail ; des papas 
nous l’ont montrée j c’est là que le patriarche 
officie les jours de grandes fêtes. Personne 
ne peut pénétrer dans le sanctuaire , ex- 
cepté le prêtre qui dit la messe. Après la 
consécration il en sort, élève l’hostie, donne 
la bénédiction aux assistans , et y rentre 
aussitôt. On entend les prêtres } mais on ne 
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les voit point; la cloison qui les sépare du 
peuple a six pieds de hauteur. Cette église 
possède la moitié de la colonne où Notre* 
Seigneur a été attaché ; la châsse de saint 
Chrjsostouae , qui , semblable à tous les ou- 
vrages faits à Jérusalem , est en bois d’ébène 
incrusté de nacre de perles : on nous a 
montré aussi le corps de sainte Euphémie ; 
il est enfermé dans un coffre et recouvert 
dune étoffe en or. On ne voit plus que 
des ossemens de la tête, parce que, autre- 
fois, les curieux emportaient toujours quel- 
ques fragmens de ces précieuses reliques. 
Le pourtour de leglise est orné de lampes 
d argent et de quelques anciens tableaux : 
les murs sont revêtus de peintures et de 
sculptures dorées , bien conservées. Le vais- 
seau est assez remarquable , mais il est placé 
dans un mauvais quartier; l’église de Péra 
est aussi belle , quoique plus simple : il y a 
dans celle*ci une espèce de cloître rempli 
de tombes. Il me reste encore une église à 
visiter, celle de Démétri, village renommé 
pour sa situation ; je vous en entretiendrai 
une autre fois. 
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Je voudrais pouvoir vous faire la des- 
cription de quelque statue, de quelque chef- 
d’œuvre échappé aux ravages de la barbarie ; 
mais on ne trouve rien ici que l’on puisse 
admirer avec cet enthousiasme que donne 


l’amour des beaux-arts. 
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suis allée aujourd’hui au Fanal, village 
situé séries bords du Bosphore, où beaucoup 
de personnes attachées au Grand-Seigneur 
fontleurrésidence. Onavait loué une maison 
pour voir passer les chevaux du sultan, que 
l’on met au vert dans les prairies des eaux 
douces d’Europe , où Sa Hautesse a une 
maison de plaisance , dont j’ai donné la des- 
cription. Cette année, les chevaux étaient 
au nombre de cent trente : ils ont .sur la 
tête un ornement en fer-blanc, qu’on pren- 
drait de loin pour des plume6 , et qui imite 
assez la forme d’une flèche. Chacun d’eux , 
conduit en main par deux Bulgares, portait 
une couverture de laine rouge : cette cou* 
leur est exclusivement affectée aux chevaux 
du Grand-Seigneur. Ces Bulgares sont très» 
médians ; souvent des combats s’élèvent 
entre les Turcs, les Grecs et ces espèces 
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de sauvages. Ce corlége est plus singulier 
que beau , car les Bulgares sont couverts de 
haillons dégoûtans, et les coursiers, ordi- 
nairement si fougueux, qu’ils conduisent, 
baissent la tête et marchent lentement , 
sans paraître s’enorgueillir de leur antique 
origine. Arrivés à la prairie, on les attache 
en plein air à des poteaux , de manière à ce 
qu'ils puissent manger l’herbe nouvelle au- 
tour d’eux. 

Après avoir quitté le Fanal, nous nous 
sommes rendus aux Eaux-Douces. L’affluence 
d’individus de tous les pays qui étaient 
réunis sur une élévation , la diversité des 
costumes , l’éclat des couleurs , produisaient 
un merveilleux effet : on aurait dit une 
colline émaillée de fleurs. Le Grand-Sei- 
gneur a joui du spectacle de cette foute , 
que l’arrivée de ses chevaux avait attirée 
dans l’endroit le plus riant des environs de 
Constantinople. 
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C’est en mer que j’écris, pour vous parler, 
de la beauté des îles de Karki et Principo. 
Nous nous sommes embarqués ce matin , à 
huit heures, sur le bâtiment du roi, la 
Biche } et nous avons mouillé devant Karki > 
que nous venons de visiter; la vue y est 
superbe. Cette île possède trois couvens de 
caloyers : celui de Saint-Antoine est très- 
beau. L’été , on y loue des appartemens à 
ceux qui , n’ayant point de maisons de cam- 
pagne , veulent cependant aller respirer l’air 
serein et salubre de l’île de Karki. L’île de 
Principo est plus vaste , mais le climat n*en 
est pas très-sain. Notre bâtiment avait un air 
de fête. La salle à manger , dressée avec les 
différens pavillons du vaisseau., et illuminée 
avec des fanaux , offrait un aspect charmant. 
Nous avions prolongé nos courses jusqu’à la 
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huit; chacun, satisfait de sa promenade j 
portait une douce gaîté qui a rendu notre 
repas très-aimable. Ensuite, nous sommes 
allés à Principo passer la nuit dans une 
belle maison que l’on avait bien youlu nous 
prêter. 
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Y PUS avez sûrement entendu parler des 
fêtes de Cérès et de Flore? Il ne manque 
içi qu’un temple consacré à ces deux divi- 
nités , pour se croire dans les temps reculés 
OÙ l’on célébrait avec pompe le retour du 
printemps. On vint nous réveiller à sept 
heures du matin , en nous disant que le bal 
commençait j nous nous bâtâmes de nous 
rendre à cette invitation. Après avoir gravi 
Une montagne qui n’est point aride , nous 
trouvâmes , devant une maison et un kios- 
que bâtis à mi-côte, une réunion qu’on 
eût dite composée des prêtresses de Flore ; 
toutes les femmes étaient couronnées de 
fleurs des champs i le coquelicot, le bleuet, 
l’aubépine et le bouton - d’or , ornaient 
d’une manière très - agréable de jolis che- 
veux d’un blond argenté. 

moment de notre arrivée le bal s’o»- 

* * 
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Trait par une roméka 3 que' ces belles Grec- 
ques dansèrent avec beaucoup de grâce. La^ 
danse dura jusqu’à dix heures du matin , et 
on se sépara ensuite. 

Nous dirigeâmes notre course vers le 
couvent de Saint-Christo. Du kiosque, qui 
s’élève sur la jjïàteKbrme , on découvre des 
points de vue admirables , parmi lesquels il 
ne faut f>cint oublier Constantinople. Le 
mont Olympe , dopt le front së pend dans- 
les nuages , semble dominer ce vaste tableau 
poûr exciter la curiosité du voyageur. Il est 
rare que l’on puisse parvenir jusqu’au sohi- 
met, où Ton trouve un lâc assez étendu. 
La végétation qui croît Sur les flancs de 
cette montagne est superbe ; j’ai embelli 
mon album des jolies fleurs qui les tapissent. 

‘ On voit , sur là partie la plus élevée de la 
montagne dë Principo , un couvent de fdus- 
ïlsy sont traités d’une manière bizarre. Quand 
on leur donne des douchés, on a le soin de 
les enfèrmer dans dès espèces de trous , où ils 
n’ont dë libre que la tête. Ce couvent à des 
puits dont l’eau, qui d’ailleurs est fort bonne, 
est regardée comme un remède contre di- 
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verses maladies. Le vestibule de l’église est 
orné d’un tableau dont le sujet est le même 
que celui que possède l’église grecque de 
Sainl-Démetri. C’est le diable qui précipite 
dans l’enfer, représenté par un lleuve de 
feu, des rois , des drogmans, des Arméniens, 
mais sur tout des drogmans en quantité. 
Apparemment que le peuple ne les aimait 
pas. Aucun monument ne décore les églises 
grecques de tous ces différens couvens. Nous 
sommes retournés à Karki , pour voir une 
promenade ombragée de pins , que leshabi- 
lansde l’île appellent le Mouchoir. La fête du 
premier mai avait déjà été célébrée a Karki. 
Sur toutes les portes on voyait des bouquets 
et des couronnes. Péra fête aussi notre pre- 
mier mai et celui des Grecs. 11 est bien de 
propager des usages anciens , lorsqu’ils ne 
nous donnent que des souvenirs agréables. 
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Mb voilà revenue de Ge joli voyage qui 
m’a inspiré le désir de revoir encore les en- 
virons du Bosphore. Noire retour n’a pas 
été sans événemens. Un vent contraire nous 
faisait craindre de ne pouvoir doubler la 
pointe du sérail pendant la journée ; l’ha- 
bileté du capitaine a dissipé toutes nos in- 
quiétudes. Nous avions mouillé devant la 
pointe du sérail , où un caïque nous atten- 
dait pour nous transporter à Tophana; mais 
cela nous a été impossible dans un moment 
où tout l’équipage était occupé à la ma- 
nœuvre y et nous avons mis. à la voile pour 
chercher un mouillage plus sûr. Le caïque 
suivait le bâtiment. Au bout d’une heure 
on a jeté l’ancre , et nous sommes des- 
cendus dans notre caïque. La nuit était 
très-noire. Nous avions un fanal à bord ; 

les bateliers nous prièrent de cacher la 
» + 
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lumière , qui les empêchait , disaient-ils , 
d’apercevoir celle qui pouvait éclairer notre 
route. Après deux heures de marche , un 
de nos compagnons , qui savait le turc , de- 
manda aux bateliers où nous étions. Ma 
foi , dit-il , Allah Kerim ( Dieu est grand ) ; je 
n’en sais pas plus que vous. Enfin, nous 
reconnûmes le château des Sept -Tours. 
Alors , nous revirâmes de bord et revînmes 
à Topliana, à trois heures du matin , par upe 
bise qui nous avait glacés. Cependant nous 
jie pouvions nous plaindre de cette contra- 
riété, qui nous a donné une nouvelle preuve 
qu’on goûte rarement des plaisirs sans mé- 
lange. Mais l’imagination suffit pour nous 
faire passer quelques momens heureux, et 
je suis persuadée que mes souvenirs du Bos- 
phore seront , en France , ma plus douce 
pensée. 
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Si vous connaissiez ce pays , je vous don—- 
aérais à deviner chez quel grand person- 
nage je suis allée prendre le café. C’est chez 
le drogman de la Porte. Ces fonctions sont 
confiées à un Grec , homme d’une politesse 
parfaite , et dont la fille et la femme sont 
fort jolies. Rien de plus ordinaire que d’être 
invité chez cette dernière ; et la chose ne 
mériterait pas de vous être racohtée , si le 
café ne nous avait été offert au palais du 
grand-visir. Ce vaste bâtiment ne présente 
rien de remarquable. Après avoir traversé la 
salle où le visir donne" audience aux am- 
bassadeurs , nous nous sommes arrêtés dans 
celle où ce ministre prononce sur des procès 
jugés déjà devant l’aga. J’ai voulu assister à 
l’un de ces jugemens. Et quoique la langue 
du pays me soit inconnue , il était facile de 
voir, au contentement ou à la peine exprimés- 
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sur la figure des plaideurs , la décision du 
juge. Nous sommes sortis du palais un ins- 
tant après pour nous acheminer vers la tour 
des janissaires, où nous sommes montés. 
Cette tour est bâtie en pierres jusqu’au pre- 
mier étage , le reste est en bois. Cet édifice , 
qui tombe en ruines , tremble sous les pas. 
On assure qu’on va s’occuper de la recons- 
truire. L’agaquila commande nous fit toutes 
les politesses imaginables; il voulut que je 
prisse place â côté de lui , nous offrit le café , 
et ordonna à des janissaires de nous conduire 
à la tour, que nous examinâmes dans le plus 
grand détail. Il n’y a pas de pays au monde 
où le sentiment de l’admiration soit plus 
souvent et plus vivement excité que dans 
ces contrées. Du sommet de cette tourcarrée, 
la vue se repose sur la Soümanie bâtie à peu 
de distance , plane sur sept grandes mos- 
quées, dont les minarets élégans et les flèches 
dorées se perdent daus les airs , et découvre 
le Bosphore, qui présente son beau canal dans 
toute sa longueur. Un panorama , pris de 
cette hauteur, serait magnifique. Ordinaire- 
ment on ne peut pénétrer daus cette tour 
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sans permission ; mais je connaissais le chef 
de l’orla à qui la garde en est confiée , et 
nous n’avons éprouvé aucune résistance. 
Quelques pièces d’or , données en signe de 
reconnaissance , nous ont valu les bénédic- 
tions de nos janissaires. En sortant nous 
avons repris le café , et avons remercié mille 
fois l’aimable turc qui nous a témoigné tan^ 
d’affabilité. 
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Je disais souvent k un de mes coni- 

* i 

patriotes : le spectacle d’un incendie man- 
que à notre curiosité. Ce que nous avions 
vu jusqu’alors était peu de chose ; mais quel 
être malfaisant pourrait contempler de sang- 
froid l’embrâsement d’un quartier populeux ? 
C’est ce qui est arrivé cette nuit. Un Kan, 
qui renfermait des richesses immenses, a 
été brûlé. Rien n’a été sauvé. On donne le 
nom de Kan à une grande enceinte carrée , 
entourée de murs. C’est là que logent des mar- 
chands étrangers , que des manufacturiers 
mettent en dépôt leurs marchandises, et 
que l’on va chercher des schalls d’ Angora. 
L’intérieur , qui est en bois a été entière- 
ment brûlé ; les flammes n’ont laissé que les 
murailles , construites en pierres. On dit que 
c’est une femme , mécontente de son mari * 
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•qui a rais le feu à sa maison par jalousie. 
Tous voyez que cette maudite jalousie , qui 
a causé tant de maux, n’est pas étrangère à 
Byzance. Nous avons passé la nuit au petit 
Champ des Morts avec nombreuse com- 
pagnie , qui , comme nous , était] venue 
voir dévorer quatre mille maisons en un 
instant. De nombreuses explosions ajoutaient 
à l'horreur de ce vaste incendie. Elles ont 
étécccasionnéespar les bakal ou épiciers, qui 
vendent aussi de la poudre. Le Grand-Sei- 
gneur aurait pu sauter tout comme un simple 
particulier , si l’on n’avait songé à inonder 
les caves des maisons voisines où il était» 
S. H. a fait faire justice d’uu janissaire qui 
volait , en le faisant jeter au milieu des 
flammes. Le feu a cessé lorsqu’il n’a plus 
trouvé d’aliment. Le pavé de la rue était si 
bntfant, qu’il était impossible d’y poser les 
4 pieds* J’ai voulu voir de près ces tristes 
ruines. Le lendemain je suis allée à Constan- 
tinople ; c’était absolument comme un pays 
abandonné , où l’on aperçoit à peine quel- 
ques vestiges de bâtiment- JJne petite mos- 
quée a été la proie des flammes. Mon Dieu,! 
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que le feu , dans ce pays , est un cruel fléau ! 
Est-il plus dangereux que la peste? Je n’ose 
point décider entre deux ennemis si redou- 
tables. 
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La Saint-Jean des Grecs est 'charmante* 
Feu de joie , feu d’artifice, rien ne manque! 
à la solennité du jour. Nous avqns joui de 
cette fête douze jours après la nôtre , qui 
était très-brillante. G’est du milieu du Bos- 
phore que nous avons vu les deux rives de 
Tarapia et de Buyuk-deré , animées par les 
jeux et les danses. Nous avions passé la 
journée en Asie , à une fête donnée par le 
ministre de Russie au prince de Hesse-Hom- 
bourg. Une tente très - bien illuminée , 
ainsi que toute la prairie , avait attiré une 
foule de dames turques qui étaient as** 
sises en dehors de l’enceinte où l’on dan* 
sait. Il y en avait six cent soixante. Com- 
ment en savait-on le nombre ? Le ministre , 
avec une galanterie toute européenne, avait 
eu le soin de leur envoyer le café. Ce» 
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dames disaient : Nos béniches ont lieu le 
matin , et les infidèles les donnent le soir, 
ce qui est bien plus agréable. 

Nous nous sommes promenés long-temps 
en caïques, pour mieux jouir d’une illumi- 
nation , dont les nôtres ne sauraient donner 
une idée. Ce sont de grands flambeaux en- 
foncés dans la terre, et couronnés de cer- 
ceaux contenant une assez grande quantité 
de petites lattes en bois résineux , qui , en se 
consumant, répandent une vive clarté et 
produisent de loin un effet plus pittoresque 
que les pots à feu que l’on prodigue chez 
nousk toutes les fôtes. Les Turcs connaissent 
les feux du Bengale , si ingénieusement em- 
ployés en France , à Tivoli sur-tout. 

Le temps était superbe , et personne , je 
crois , n’était resté dans son habitation. On 
aurait pu se croire sur le quai Voltaire , un 
jour de réjouissance publique. Des bateaux 
remplis de musiciens sillonnaient le Bos- 
phore. On entendait les airs favoris de chaque 
nation. Nous avons continué notre prome- 
nade au milieu de ces encliantemens. Cette 
fête prouve que le précurseur du Messie est 
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révéré dans toute la chrétienté. Ce que 
)e vous dis per(J beaucoup à être raconté. 
Lorsque l’on est témoin oculaire , on ne peut 
se défendre d’un véritable enthousiasme. 
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Nous avons joui hier d’un spectacle char- 
mant à Dolma-Bachi. Comment nommer au- 
trement un béniche qui commence par le 
jeu du djérid ? Ce jeu peut se comparer aux 
combats des gladiateurs ; mais ceux-ci , du 
moins, ne se font pas plus de mal que les 
chiens dressés à combattre des ours, et que 
l’on a soin de retirer de l’arêne aussitôt que 
la lutte commence à s’animer. Le Grand- 
Seigneur, appuyé sur sa fenêtre, et fumant 
nonchalamment sa pipe, prend sa part de 
tous ces divertissemens. Une scène digne 
des Mille et Une Nuits , et qui donne à cette 
fête champêtre un aspect enchanteur, c’est 
une colline couverte de Turcs, qui, de 
loin , semblent placés sur des gradins. Les 
couleurs si vives, si variées, de l’habit orien- 
tal , les riches broderies qui le décorent , 
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frappées des rayons du soleil , produisent 
un effet éblouissant. On dirait lin parterre 
émaillé de fleurs. Cette fête ne se prolonge 
point toute la journée, à trois heures r elle 
était terminée. Pendant le temps qu’elle 
dure, la musique fait entendre des sons 
bien aigres , bien discordans. Lorsque les 
jeux sont finis, le sultan rëmonte à cheval 
pour retourner au sérail. 

Malgré la beauté du site qu’offrent les 
eaux douces d’Europe, je donne la préfé- 
rence au djérid dont nous venons d’être té- • 
moins à Dolma-Bachi. Malheureusement le 
sultan , ennuyé des lutteurs et des -chiens , 
a fait cesser le jeu dans un accès d’humeur. 
Mais, chose bien extraordinaire, S. II. a 
daigné faire quelques pas h pied , et aller 
chercher son caïque. Nous avons regagné 
notre embarcation, et dans un instant nous 
nous sommes trouvés confondus au milieu 
des nombreuses barques qui retournaient à 
Constantinople. Nous avons passé par Eïoup, 
où nous désirions révoir les tombeaux avec 
la plus grande attention. Celui d’IIassen- 
jttarcha, ami de Sélito , es! sms contredit, 
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k plus remarquable. On y distingue encore 
la tombe de la première sultane. Eïoup est 
un endroit considérable; il est renommé 
par la quantité de joujoux d’enfans qu’on 
y fabrique. 
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t 

J’ai enfin assisté à un mariage grec, celui 
de la princesse M.... , jeune personne vrai- 
ment charmante. Comme partout ailleurs , 
fc'n s’occupe beaucoup de la toilette de la 
mariée. 

J’arrivai à huit heures du matin chez 
la princesse sa mère, qui me conduisit 
aussitôt dans la salle où elle achevait sa 
toilette. Une de ses tantes, qui devait lui 
servir de marraine ( c’est ainsi que l’on 
nomme la personne chargée de l’accompa- 
gner à l’autel ) , présidait à sa parure , et 
ornait ses cheveux d’un bouquet de diamans. 

Le costume turc est celui que portent les 
dames grecques dans toutes les cérémonies ; 
aussi la mariée était en antéri de cachemire, 
dont la broderie imitait celle des schalls. 
Il coûtait quatre mille piastres. La robe du 
lendemain était un antéri de velours na- 
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carat, brodé en or. Celte couleur est ici la 
couleur dominante. Les cheveux tombent 
en boucles sur les épaules. La têle est cou- 
verte de très-longs fils d’or. Cette parure se 
porte huit jours , pendant lesquels la mariée 
reste chez elle pour recevoir les nombreux 
amis qui viennent la complimenter. Après 
ce temps elle donne les fils d’or à l’église. Il 
y en a souvent pour plus de cinquante louis. 

On en distribue aussi aux parens qui ont 
assisté à la noce , comme nous offrons des 
éventails. Les jeunes personnes y mettent la 
même importance qu’on attache à Paris au 
bouquet de fleurs d’oranger de la mariée. 

Lorsque la toilette fut terminée , et que 
l’on m’eut montré les présens et les bijoux , 
je me rendis dans la salle où devait se faire 
la cérémonie. Le milieu de cette vaste gale- 
rie était occupé par une table, sur laquelle 
on voyait l’Evangile. De chaque côté brûlait 
un graud cierge entouré de fleurs artificielles. 

Le clergé, composé de l’archevêque de 

Tarapia , et de six papas , allèrent d’abord 

chercher le marié, qui est un jeune homme 

d’une belle figure. Il était superbement vêtu.. 

* * 
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Lorsqu’il fut à l’autel , on alla , dans le 
meme ordre , chercher sa compagne , dont 
l’air modeste ajoutait encore un charme de 
plus à sa grâce naturelle. Elle était soutenue 
par sa tante et sa sœur , qui la conduisirent 
a ussi à l’autel. Alors commencèrent les prières 
du mariage , qui different peu des nôtres. 
On bénit la bague, ornée d’un beau saphir, 
que le mari plaça lui-meme au doigt de sa 
femme. On leur fit baiser l’Evangile, la 
bague de l’archevêque , et on chanta plu- 
sieurs prières. Mais , selon moi , ce qu’il y 
a de plus solennel dans leurs cérémonies , 
ce sont les deux couronnes posées sur la 
tête des deux époux ; elles sont en fleurs arti- 
ficielles. On les garde précieusement ; et 
lorsque l’un des deux époux meurt , on met 
dans le cercueil, à côté de lui , la couronne 
de celui qui survit à l’autre. Il y avait trois 
ans que la demoiselle était fiancée à M. de 
F...., qui n’est pas prince, mais d’une fa- 
mille à le devenir. L’usage de fiancer, même 
des enlans de huit ans, subsiste encore au- 
jourd’hui. 

La cérémonie achevée , les nouveaux , 
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époux passèrent dans un autre salon pour y 
recevoir les félicitations des parens et des 
amis. La jeune femme, en recevant les em- 
brassemens de sa mère, confondait ses larmes 
avec les siennes ; elles pensaient , l’une au 
père, et l’autre à l’époux qu’elles avaient 
perdus l’année précédente. 

La princesse mère distribua ensuite à cha- 
cun les présens qui lui étaient destinés. Elle 
donna à l’archevêque de riches étoffes. Les 
plus proches parens eurent des schalls de 
cachemire , et les amis , des chenets, ou 
mouchoirs brodés , remplis de bonbons. Le 
mien est très-joli. 

Nous prîmes les confitures et le café , sui- 
vant 1 usage, et nous nous retirâmes en sou- 
haitant à cette intéressante famille tout le 
bonheur qu’elle mérite. 

• ‘ N ' . 

-, 
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LXF LETTRE. 


Je vous ai souvent promené en Asie ; au- 
jourd'hui je vous fois yoyager sur la frontière- 
de Perse , chez une peuplade nommée les 
£urde$ , /dont la capitale est Bettis. Ce pajs 
est fameux par la bataille d’Alexandre , qui 
en pièces l’armée de Darius près 
d'Arhelles. 

Chez les Curdes la valeur semble plutôt 
le parage des femmes que celui des hommes. 
Ce peuple , encore un pet» sauvage , a eu 
aussi sa Jeanne-d’Arc. * 

Au commencement du dix-huitième siècle, 
un pacha des Curdes , nommé Osman , bon 
homme et insouciant , se laissait tous les 
jours enlever quelques terres de ses do- 
maines , qu’il gouvernait , d’ailleurs , avec 
sagesse. Lassé des plaintes qu’on lui portait 
sans cesse contre les pachas ses voisins, il se 
décida à leur faire la guerre , s’ils ne you- 
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laient pa9 mettre fin à leurs usurpations. Il la 
déclara à trois de ceux qui avaient violé les • 

traités. Ne voulant pas se mettre à la tête de 
ses troupes , il leur choisit un chef, qu’il 
investit de tous ses pouvoirs. Mais , soit mal- 
heur ou ignorance, ce général perdit la 
première bataille qu’il donna. Plus de la 
moitié de ses soldats furent tués ou blessés. 

Il ne se découragea cependant pas, et livra 
une nouvelle bataille , qu’il perdit encore. 

L’armée entière fut mise en déroute. Osman 
se livra au désespoir en apprenant cette 
affreyse nouvelle. Les pachas restés neu- 
tres, voyant les succès des trois premiers, se 
joignirent à eux , et Osman se trouva seul en 
butte aux efforts de onze ennemis redou- 
tables. Il voyait son danger. Dans cette triste 
position il eut recours à un célèbre astro- 
logue , qui lui promit une victoire complète 
s’il mettait à la tête de ses troupes la per- 
sonne qui lui tenait de plus près par la nais- 
sance. Il chercha en vain dans sa famille. Il 

t ; : n y . t. • J r * > v- > * ..»*•» 

avait deux oncles octogénaires et infirmes, 
et un enfant de quatre ans. Il était dans cette 
cruelle incertitude , lorsque sa sœur Js«üb , 
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courageuse et belle , lui dit : C’est moi , sans 
doute, que l’oracle a voulu désigner ; c’est 
moi qui veux vous sauver du péril extrême 
où vous êtes. Nommez-moi commandant de 
l’armée, ma bravoure vous répond du succès. *1 

Le pacha y consentit , et la jeune guerrière , 
après avoir fait jurer aux troupes obéissance 
et fidélité 3 partit avec une armée formi- 
dable 5 car tout le monde venait se ranger 
sous ses drapeaux. 

Ses premiers pas furent marqués par des 
succès. Elle gagna une bataille considérable; 
les villes qu’elle assiégea se rendirent sans 
résistance : enfin , elle reconquit en très-peu 
de temps tout ce que l’on avait enlevé à son 
frère. 

Ces onze pachas, si fiers avant l’arrivée d’un 
général aussi redoutable , demandèrent la 
paix. Celui de Bagdad offrit d’en être le négo- 
ciateur et de la traiter à Bagdad. Le sultan 
des Indes admira la val eur d’Isaïb ; pourtant il 
fît dire au pacha des Curdes qu’il était temps 
de finir une guerre désastreuse à tous les 
partis. 

Osman se rendit à Bagdad. La beauté 
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dTsaïb avait fait une grande impression Sur 
le cœur du pacha. Lorsque la paix fut signée , 
il la demanda en mariage à son frère , pour 
prix de son zèle et de sa constante amitié. 
Osman , charmé de la proposition , en parla 
à sa sœur. La belle guerrière lui répondit 
fièrement : Je ne donnerai mon cœur et ma 
main qu’à celui qui saura me mériter, et qui 
m’aura vaincue en combattant contre moi. 

Achmet-Pacha accepte le défi, et commande 
uu béniche dans une plaine. On construit 
une vaste enceinte pour laisser un grand 
espace aux deux combattans. Tels en France 
on vit autrefois nos preux chevaliers com- 
battre dans les tournois. 

Achmet-Pacha était monté Sur un cheval 
dont la housse était couverte d’or et de 
pierreries; lui-même était paré des diamans 
les plus éclatans. La jeune Isaïb n’était 
ornée que de sa beauté : on lui amène son 
coursier, simplement harnaché; elle le. 
monte avec une légèreté qui étonne tous les 
spectateurs. Déjà les' deux lances se croi- 
sent ; l’amour fait faire à Achmet des pro- 
diges de valeur ; deux fois même Isaïb chan- 
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celle ; mais bientôt elle reprend son à-plomb, 
et dans le moment où le choc est égal et 
rend la victoire indécise , le cheval d’Ach- 
met fait un faux pas , tombe et l’entraîne 
dans sa chute. De toutes parts on proclame 
Isaïb vainqueur . Avec un sang-froid. qui prou- 
vait quelle ne partageait pas l’amour d’Ach- 
met, elle appelle ses eunuques : — Relevez 
votre maître , il a besoin de secours ; dites- 
lui que j’admire son courage ; mais comme 
il ne lui a pas suffi pour me vaincre , fidèle 
à ma parole, je vais dans une autre contrée 
trouver un adversaire plus redoutable que 
lui. 
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II est ravissant de faire en caïque une 
promenade nocturne sur le Bosphore. A 
neuf heures du soir, je suis partie de Tara- 
pia pour me rendre à Constantinople. Tout 
était calme autour de nous ; on n’entendait 
que le bruit des rames , et nous marchions 
à la lueur du phosphore quelles faisaient 
jaillir sur la surface des eaux. 

Nous descendîmes à l’échelle du sérail 
pour parcourir à Constantinople les places 
où se trouvent les mosquées. C’était la veille 
du Courban^bayram. L’intérieur de ces tem- 
ples était éclairé avec de nombreux verres 
de couleur. Nous ne pûmes y entrer j mais 
la nuit nous favorisait assez pour regarder à 
travers les vitraux sans être aperçus. Les 
Turcs récitaient les prières du Coran. Nous 
vîmes les belles illuminations des minarets. 
Une mosquée en offrait deux qui commu- 

• - * 
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niquaient l’un à l’autre par un petit vais- 
seau dont les mâts , les vergues et les 
cordages étaient entièrement illuminés. Plu- 
sieurs minarets l’étaient par des dragons 
ailés ; d’autres présentaient des fleurs en 
lampions. Ce dernier genre n’était pas très- 
bien exécuté. L’intérieur de l’arsenal , de la 
cour du sérail et de la Sublime Porte, n’était 
pas moins brillant. Après avoir joui de ce 
spectacle , nous avons regagné notre caïque , 
oùuuaulre coup-d’œil nous attendait. C’est 
avec un ravissement inexprimable que nos 
regards contemplaient les deux rives, dont 
toutes les maisons étaient resplendissantes 
de lumières. Comme je crois vous l’avoir 
dit , les maisons ont à chaque étage une 
pièce immense qui a souvent douze croisées 
de face , parce qu’il n’y a pas un pied d’in- 
tervalle de l’une à l’autre. Les lampes nou- 
velles , qui sont en usage ici, produisent 
un superbe effet. Pendant le temps du ra- 
mazan , toutes les maisons sont éclairées 
la nuit, ainsi que les cafés s le jeûne austère 
qu’observent les Musulmans depuis le lever 
da soleil jusqu’au moment où il se couche. 
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fait que dans toutes les maisons turques 
on veille et on mange la nuit. En sortant des 
mosquées ils prolongent le repas qui doit les 
soutenir jusqu’h la nuit prochaine. Le Turc 
riche se couche après; l’ouvrier travaille 
et prend à peine quelques heures de repos. 
Nous avons rencontré de nombreux trou- 
peaux que l’on vend à Constantinople. Un 
malheureux ouvrier épargne toute l’année 
pour avoir le mouton du Courban-bayram. 
Nous sommes arrivés à Tarapia au milieu de 
la nuit j très-satisfaits d’une course qui nous 
avait offert un genre de plaisir nouveau 
r>our nous. 

K 
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La veille de mon départ de Tarapia j’ai 
passé la soirée auprès d’une famille grecque , 
arrivant depuis peu de temps de la Vala- 
chie. C’était la fête du maître de la maison: 
parens et amis, tout était réuni pour rendre 
cette soirée agréable. On commença par une 
très-bonne musique. Le piano et le violon 
comptent dans ce pays des amateurs. La 
guitare est ici l’instrument de tout le monde. 
Après un concert de deux heures, le bal 
s’ouvrit ; les dames allèrent changer de toi- 
letté : l’habit de cérémonie est l’habit turc, 
et dans les visites de mariage et les fêtes de 
famille on ne peut aller autrement. Il fut 
remplacé par des robes très-élégantes , qu’on 
aurait dit sortir des mains de madame Coro!. 
L’on dansa des contredanses françaises , des 
quadrilles allemands , et ce que l’on nomme 
ici des conjms , et que nous appelons en 
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France des anglaises. Des valels-de-cliambre 
apportaient continuellement des glaces , des 
pâtisseries et toutes les boissons dont on 
a l’usage en France. Je connaissais plusieurs 
dames de cette société , et toutes les demoi- 
selles qui en faisaient partie. Il n’y a pas de 
plus aimable famille ; on ne les croirait pas 
étrangères ; elles parlent toutes les langues 
avec une facilité surprenante. Le temps 
était affreux. J’ai admiré le courage de toutes 
les dames qui avaient un long trajet à faire 
par mer, sans autre abri qu’un parapluie ; 
mais l’habitude où elles sont de ces pénibles 
voyages , fait qu’elles n’en redoutent pas le 
danger. Elles ont rarement des plaisirs; 
aussi , lorsqu’elles peuvent s’amuser une 
journée , le souvenir est pour elles une con- 
tinuité de jouissances. 


16* 
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LXI V e LETTRE. 


Les incendies se multiplient ; le mécon- 
tentement des janissaires augmente : ils 
menacent de tout incendier, si on ne leur 
accorde une augmentation de paie. L’autre 
jour , le feu éclata dans un des quartiers de 
Constantinople. Le Grand - Seigneur s’y 
transporta selon l’usage ; mais les janissaires 
refusèrent de servir les pompes. Le sultan 
ayant ordonné de jeter les plus mutins dans 
les Gammes , cet ordre de despotisme pro- 
duisit les meilleurs effets; ils se mirent aux 
pompes , et bientôt le feu diminua ; mais il 
avait déjà consumé quatre cents maisons. 

Le Grand -Seigneur fit donner une ré- 
compense à ceux qui étaient rentrés dans le 
devoir. Il est bien le chef des janissaires ; 
mais souvent le chef est déposé par les 
soldats, qui sont plus redoutables dans leur 
volonté que le sultan lui-même. S’ils pros- 
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f rivent des têtes , le sultan est quelquefois 
forcé de céder à leurs désirs sanguinaires ; 
pourtant il leur montre d’autres fois une 
fermeté qui leur impose. Il n’y a pas 
long-temps qu’on vint lui dire : les janis- 
saires sont assemblés à telle caserne. Le 
sultan monte à cheval , se transporte au lieu 
du rassemblement, et d’une voix forte leur 
dit : Que voulez-vous? Pourquoi ces mur* 
mures? A cette visite inattendue , les rebelles 
intimidés demandèrent quelques grâces. «Je 
vous accorde, ajouta le sultan , ce que vous 
me.demandez ; mais la première fois que l’on 
viendra me dire que vous vous êtes réunis 
en grand nombre , comme aujourd’hui , je 
n’y viendrai pas moi-même , mais le cano|i 
saura vous disperser. Malheur à celui qui le 
premier murmurera contre son souverain ! » 
Il partit , laissant tous ces mutins muets et 
très-étonnés de sa bravoure. Ce qui fait la 
sûreté du sultan,, c’est qu’il n’a aucun pa- 
rent eu âge de lui succéder.':, il n’a point 
d’ascendant , et ses descendans sont trop 
jeunes encore pour faire chanceler sa cou- 
ronne, De sorte que l’on pourrait dire que 
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cette valeur , que tout le monde admire , 
est pour lui sans danger. 

LE JOUR DES ROIS OU LES DEUX REINES. 

Il, existe , à Gala ta , deux femmes que l’ofh 
nomme les deux reines de la fève. L’usage , 
ici comme en France , est de tirer le gâteau 
des Rois, le 6 janvier, avec ses amis. Un Grec 
fort riche , appelé Janko * vivait tranquille- 
ment dans sa maison , se reposant du soin 
de son ménage sur ses deu^ filles , Smaragda 
et Elinko. Ces deux jeunes personnes ayant 
perdu leur mèçe , jouissaient de plus de li- 
berté que n’en ont ordinairement les de- 
moiselles de leur nation ; quelquefois même 
elles descendaient au salon , lorsqu’il y avait 
des Français; venait-il des Grecs, aussitôt 
elles remontaient dans leurs appartemens. 
La fête desRoi§ approchait, et ces demoiselles 
s’en faisaient un jour de bonheur. Il était 
arrivé depuis un mois à Constantinople 
deux jeunes gens, cousins-germains , recom- 
mandés à Janko par une riche maison de 
banque deParis. Déjà plusieurs fois ils avaient 
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aperçu les deux sœurs ; mais lous deux ^ 
avaient fixé leurs regards sur la belle Sma- 
ragda. Les deux s curs, de leur côté, avaient 
été frappées de leur lournure élégante. Quoi- 
que Frédéric eût une taille charmante, 
une figure céleste , le cœur de Smaragda 
était resté indifférent à sa beauté , tandis 
qu’elle n’avait pas vu sans plaisir son petit 
cousin Louis , dont la figure n’avait rien que 
de très-ordinaire. Elinko donnait la préfé- 
rence à Frédéric. Les deux cousins, occupés 
de Smaragda , avaient fait peu d’attention à 
Elinko , qui n’offrait de remarquable que de 
beaux yeux et un teint de rose. Sa sœur était 
régulièrement belle ; mais Elinko avait un 
air de douceur enchanteur. 

Ces deux jeunes gens portent des lettres 
intéressantes à Janko , qui, pour les remer- 
cier , leur propose de dîner avec ces dames. 

On se met à table; nos deux Parisiens , les 
yeux toujours sur Smaragda , cherchent h 
plaire , à être aimables. On les prie déchan- 
ter : Frédéric prend une lyre et chante avec 
une voix douce qui va au cœur d’Elinko: mais 
c’est bien autre chose lorsque Louis fait ré- 
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fi; sonner les cordes de cette même lyre , et 

‘ chante une romance dont le refrain était’, 
qu’un seul moment décide du sort de toute 
la vie. Ali ! répétait en elle-même Smaragda, 
rien n’est plus vrai : le sort de toute la vie 
se décide quelquefois en un moment. 

On lire un des gâteaux; Frédéric , pro- 
clamé roi , porte la fève à Smaragda , qui la 
reçoit en rougissant de dépit: le jaloux Fré- 
déric s en aperçoit. On tire le second gâ- 
teau , Louis est favorisé par le sort ; le mou- 
vement d’humeur de Smaragda ne lui est 
point échappe. Il espère être plus heureux 
que son cousin , il lui présente la fève ; le 
h ont de Smaragda se colore, mais cette fois 
c’est de plaisir. Frédéric furieux fait observer 
à Louis que Smaragda est sa reine. Ah ! dit 
Louis j tous les royaumes de la terre ne se- 
raient pas trop pour elle ! Le père s’aperçoit 
de l’humeur de Frédéric , et dit que c’est au 
choix de Smaragda qu’il faut se soumettre, 
q i *è elle seule appartient le droit de décider 
quel est le roi dont elle accepte la couronne. 

J. une des feves est blanche, l’autre est noire; 
Smaragda déclare qu’elle a toujours préféré 
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les fèves blanches (c’était celle de Louisfi 
Elinko dit naïvement : Pour moi, je ne suis 
pas du goût de ma sœur , les fèves noires 
étant les plus rares* je les aime davantage. > 

Frédéric, dans ce moment* lève les yeux sur 
celle dont l’organe était vraiment séduisant ; 
soit dépit , soit tout autre sentiment , il re- 
prend cette fève dédaignée par Smaragda , 
et s’adressant à Elinko : Soyez ma reine , lui 
dit-il , et pardonnez si mon cœur ne vous 
avait pas aperçu d’abord. Alors tout change 
de face , et la plus aimable gaîté préside à 
ce dîner. Mais à la fin du repas arrivent 
des Grecs , qui sont très-scandalisés de voir 
de jeunes personnes avec des hommes ; ils 
le témoignent avec aigreur à Janko , vont 
jusqu à lui dire que personne ne voudrait 
de ses filles pour épouses, et refusent de 
fumer avec lui. Janko fait part de celte scène 
scandaleuse à ses filles, qui gardent le silence 
ainsi que les deux Français. Je ne vois, dit- 
il enfin , qu’un moyen d’arranger cette af- 
faire; vous , Messieurs , vous venez sur les 
rives cftt Bosphore pour y chercher la for- 
tune ; je suis riche , deux cent mille piastres 
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forment la dot de mes filles , je vous le* 
donne pour épouses. Aussitôt Frédéric s’em- 
presse de dire qu’il est le plus heureux des 
hommes. Mais Louis qui , un moment au- 
paravant s disputait la belle dés belles à son 
cousin , reste muet lorsqu’il faut s’engager 
pour toujours. Smaragda , blessée de cette 
hésitation , lui dit : Monsieur , je ne veux 
point contraindre votre volonté, je ne pren- 
drai jamais un mari qui ne paraît pas plus 
empressé d’unir son sort au mien. Louis, qui 
s’aperçoit de la douleur de Smaragda , con- 
sultant sa raison peut-être plus que son 
amour, jura de nouveau que personne au 
monde ne l’aurait décidé à perdre sa liberté, 
s’il ne l’avait pas rencontrée. Les deux ma- 
riages furent célébrés le même jour, et 
depuis dix ans on célèbre avec pompe la 
fête des Rois, v en souvenir du mariage des 
deux reines , que f on ne connaît pas sous 
d'autre nom dans le pays. 
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LXV e LETTRE. 


On aime beaucoup ici les mascarades; le 
mardi-gras a été si animé , si bruyant , les 
masques que Ton rencontrait dans les rues 
ont été si nombreux, qu’on aurait pu se 
croire à Paris. En revenant du palais d’An- 
gleterre , ©ii il y avait bal , nous avons passé 
dans la rue de Péra. Cette rue est bordée de 
galeries ©ù l’on trouve des habits de carac- 

* 

1ère de toute espèce.. Les Grecs ont si peu 
d’amusemensdansie cours de tannée, qu’ils 
attendent avec impatience le carnaval pour 
en savourer les plaisirs. Les classes infé- 
rieures vont dans des bals publics : les plus 
fréquentés ont lieu dans les deux plus fa- 
meuses auberges de Péra ; on y paie les 
rafraîchisse mens ; on y fait aussi des loteries 
de mille bagatelles, comme, par exemple, 
des bourses, des sacs, des étuis, des taba- , 
tières , etc. 
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, Je n’ai jamais vu de pays où il y ait tant 
de loteries : robes , montres , bijoux , on 
met tout en loterie , et on estime modeste- 
ment les objets au double de leur valeur; 
mais il n’y a pas d’exemple qu’on se soit 
jamais permis la moindre fraude dans le 
tirage. On met dans une roue tous les nu- 
méros, et dans une autre tous les billets, 
qui sont blancs, excepté un seul. Ordinai- 
rement deux enfans tirent ensemble les bil- 
lets de chaque roue, jusqu’à ce qu’on amène 
le gagnant , sur lequel est écrit le mot grâce. 
Les billets ne se distribuent point ; on se 
contente d’écrire les noms des personnes 
sur une feuille de papier, vis-à-vis les nu- 
méros qu’elles ont choisis. Il n’y a pas de 
semaine que l’on ne vienne vous en proposer, 
et on refuse rarement de payer cette espèce 
de tribut , parce qu’il est consacré à des 
familles malheureuses. 

Le mardi-gras pour les Grecs ne finit pas 
à minuit : comme leur carême commence 
plus tard que le nôtre , ils prolongent les 
plaisirs que les Francs ne se permettent 
plus, passé cette heure. On se marie à la 
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Saint- Joseph , mais on ne danse pas , non \ 
plus qu’à la mi-carême. Ces usages sont ici 
très - austères ; on ne saurait les blâmer, 
puisqu’ils viennent d’un sentiment de res- 
pect pour la religion. 
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Xai été prendre le café chez une Armé- 
nienne , dont l’histoire ne manque pas d’in- 
térêt : la voilà; elle est vraie, car c’est 
d’elle-même que je la tiens. Ainsi , lisez et 
croyez. 

Un jeune Arménien catholique, chéri de 
ses parens , avait été élevé dans des prin- 
cipes très-austères. Sa mère ne le quittait 
point ; il couchait ^ à dix-huit ans , dans sa 
chambre : on lui prêchait l’étude , à laquelle 
il était obligé de se livrer sans distraction. 
Le jeune Carabet', ennuyé de cette manière 
de vivre, sollicita un ami de son pere de le 
prendre dans sa maison de commerce. Ce 
dernier y consentit , au grand contentement 
du jeune homme. 

Les heures qu’il passait dans ce magasin 
lui étaient aussi agréables que le spectacle 
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à un Français. Souvent il y voyait des 
femmes fort jolies ; son cœur palpitait aux 
noms d’hymen et d’amour. Il se lia avec des 
jeunes gens d’une conduite déréglée ; il joua 
et perdit. On l’entraîna dans des parties de 
plaisir dont il faisait tous les frais. Son père 
connut sa conduite , la lui reprocha , mais 
ne le corrige^ pas. Sa mère était inconso- 
lable; mais il n’en continuait pas moins 
sa vie dissipée : il fit tant , que son père le 
chassa de chez lui. C’est alors qu’il sentit que 
les soins et la tendres&e d’une mère ne peu- 
Tent se remplacer. 

Une jeune et belle Grecque venait sou- 
vent au magasin ; elle était malheureuse.; 
son père , remarié à une méchante femme, 
lui avait fait éprouver, ainsi que sa belle- 
mère , les traitemens les plus durs. Fatiguée 
de tant soqffrir , elle avait quitté sa maison. 
Errante à seize ans, et d’une beauté par- 
faite , elle ne manqua pas d’adorateurs; plu- 
sieurs lui promirent leur foi et abusèrent 
de sa crédulité. 

Un Grec, jeune et riche, ^ui avait fait 
une promesse de mariage : il aima mieux lui 
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donner une somme assez forte pour s’en dé- 
gager. 

C’est dans ce moment que le jeune Cara- 
bet , au désespoir et dans la détresse, vint 
lui conter sa peine; quoiqu’elle-méme eût 
besoin de consolation , elle commença par 
mettre k sa disposition la somme qu’elle 
venait de recevoir du Grec qui l’avait dé- 
laissée. 

Carabet, touché de son procédé , lui offrit 
sa main; elle l’accepta et il devint l’époux 
de la belle Euphrosine. Il vivait heureux 
avec cette douce compagne ; mais pourtant 
il redoutait la colère de son père , qui apprit 
bientôt qu’il était chez cette jeune personne. 
Pour le calmer, on lui apprit qu’il était 
marié; on ajouta que depuis ce temps la 
conduite de son fils était exemplaire. Tout 
cela ne le désarmait point. Mariée k une 
Grecque ! Il jurait de ne jamais lui pardon- 
ner. La mère , plus indulgente , malgré son 
désespoir, plaida la cause de son fils, et ra- 
mena son mari à des sentimens plus doux. 

Un ami, prêtre arménien , hâta le jour 
de la réconciliation ; il conduisit les jeunes 
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époux chez leur père, auquel il dit : Je 
ramène à vos pieds un fils repentant et une 
fille arménienne : madame demande à pro- 
fesser notre sainte religion. 

La mère versa des larmes de tendresse en 
bénissant ses enfans. Depuis ce temps au- 
cun nuage n’a troublé leur douee union. 

La jeune femme est un modèle de sagesse, 
et le mari est le conseil et l’ami de son père, l 
dont il régit la fortune; ce qui prouve que 
l’amour et l’indulgence peuvent ramener 
la vertu. 
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LXVXI* LETTRE. 

. * i è' 

Ce n’est pas sans peine qu’on parvient à 
Voir un mariage arménien ; il est cependant 
consacré par la même religion que la nôtre , 
les rites seuls en different : notre croyance 
reconnaît aux prêtres arméniens le pouvoir 
de donner les sacremens du baptême et du 
mariage aux catholiques. Les cérémonies du 
mariage arménien ont lieu ordinairement 
dans la maison de l’époux, qui ne connaît 
pas même sa femme de vue. Lorsqu’il croit 
qu’une jeune personne lui convient, il en- 
voie chez elle une de ses parentes pour l’exa- 
miner. Si elle en est satisfaite, le jeune 
homme fait la demande au père; est -il 
accepté, on convient des arrangemens à 
prendre , et l’on arrête l’époque du mariage. 
Le jour fixé, les parens vont en araba cher- 
cher la fiancée, ainsi que sa mère et ses 
sœurs; aucun étranger ne l’accompagne; 
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seulement une personne de confiante vient 
avec elle. Elle est parée des habits dont ses 
parens lui ont fait présent. Le futur donne 
des schalls, dont un très-grand, cousu par 
les deux bords , a la forme d’un sac et sert 
à envelopper la mariée. Arrivée chez son 
époux, on la dépose dans une chambre, où 
elle demeure toute la journée enfermée avec 
sa femme de confiance. Un grand dîner est 
offert à la famille du mari. A sept heures du 
soir on réunit toutes les personnes priées 
pour la cérémonie. La musique turque, au 
mariage où j’ai assisté, jouait, sur des ins- 
trumens aigres et discordans , des airs ten- 
dres et amoureux. On vint ensuite raser le 
futur : celte opération a lieu devant tout le 
monde , ce qui est d’un grand .profit pour le 
barbier , parce que les parens et les amis lui 
donnent ce que l’on nomme en turc un 
bakchis (régal). D’abord, le marié est en- 
touré de cinq ou six aunes de toile qui res- 
tent au barbier; on lui donne des chervets , 
ou mouchoirs brodés et peints; il emporte 
aussi le produit d’une quête toujours abon- 
dante, Un Arménien qui voudrait éviter 
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«Cette cérémonie he trouverait plus persomfe 
,pour le raser. 

On nous présenta ensuite la confiture et 
le café. La musique recommença ses tendres 
airs. A huit heures, l’on porta tout ce qui 
devait servir à l’habillement du mari , qui 
lit sa toilette devant tout le monde : il mit 
le calpac , la robe, le schall en ceinture, 
<jue nous connaissions, car on nous avait 
montré tous les présens qu’il avait reçus de 
^sa future. L’évêque vint bénir ces babillew 
mens. Enfin , à huit heures et demie parut 
tout le clergé < il alla d’abord chercher 
le m^rié, paré des habits bénis; ensuite 
la mariée, qui arriva, enveloppée du dou- 
vack. On chanta des prières arméniennes, 
qui furent précédées d’un hjmne au Dieu 
de Jacob. Les deux époux ne portent pas 
de couronne ; mais on lie autour du calpac 
du mari un fil , pour lui dire qu’il n’est plus 
libre. On a coupé ensuite le fil, dont on a 
mis la moitié sur le douvack de la femme , 
pour la lier aussi. \ 

Pendant ce temps, le mari appuie la 
tête contre celle de sa fenune. La pauvre 
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petite mariée n’avait que quatorze ang; ell*» 
avait si chaud dans son sac, que ; si la céré- 
monie n’avait pas fini, elle se serait trou-. 
\ée mal. On l’a mise sur un sofa, parce 
qu elle n avait pas la force de gagner sa cham- - 
hre. Elle baisa sous le douvack. la main de - 
sa belle-mere. Lorsqu’elle fut un peu repo- 
sée , nous demandâmes à la voir. Cette fa- 
veur fut accordée aux femmes. Nous pas- 
sâmes dans la salle où elle était; sa belle- 
sœur lui ola son douvack ; mais nous ne 
vîmes pas son visage , qui était caché par 
ce qu’on appelle des barres d’or: ce sont 
de très-longs fils de clinquant d’or, dont 
o.n fait hommage j après la cérémonie, ù. 
la Sainte Vierge. Le luxe exige dans le 
paj's que 1 habit de la mariée en soit cou- 
vert; il n’est point rare d’en voir pour deux 
ou trois mille piastres. Après que les visites 
ont été reçues , on. donne cette parure à 
l’église. La belle-mère de la mariée lui dit 
d’écarter de sa tête ces barres d’or ; alors elle 
nous montra une figure dans tout l'éclat» 
de la beauté et de la fraîcheur, que des yeux, 
charmans embellissaient, encore. Le mark 


avait d’abord prétendu que l’épouse que sa= 
sœur lui avait donnée n’était point jolie , 
parce qu’il lui avait trouvé la main maigre 
et sèche. Cette dernière, pour se justifier, 
ne trouva pas d’autre moyen que de propo- 
ser au mari de voir sa femme. En effet, on 
fit retirer tout le monde , et il arriva dans 
la chambre par une porte dérobée ; il lui 
baisa la main et lui mit la bague du mariage, 
qu’il est d’usage de donner au moment de 
la réunion des époux ; ce qui n’a lieu que 
trois jours après le mariage. Pendant ces 
trois jours elle reçoit des visites dans son 
douvack, assise au coin du sofa de la belle- 
mère. Cette bague était enrichie d’un saphir 
entouré de diamans. C’est la mode, chez les 
Grecques et les Arméniennes, de porter sur 
leur coiffure des bouquets de plusieurs fleurs 
en diamans. La monture en est très -bien, 
laite et à jour, comme en France. 

J’ai revu depuis cette jeune mariée chez 
elle; elle avait l’air très-heureuse; sa belle- 
mère lui avait accordé une permission assez 
rare chez les Arméniennes. Une belle-fille 
ne parlerait pas en présence de sa bellc- 
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mère à son mari, qui , lui-même,, est très— 
respectueux devant ses parens. Il n’oserait 
s’asseoir, si son père ne lui en donnait la 
permission , eût-il quarante ans. Une femme 
arménienne ne s’assied pas non plus devant 
son mari ; beaucoup ne mangent jamais avec 
leurs femmes , qui restent debout ou assises 
dans un coin du sofa pendant le dîner; mais 
la jeune mariée, dont la maison suit les 
usages français , mange avec son mari et 
toute sa famille , qui vivent dans un accord.. 
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LXVIir LETTRE. 


Je me contenterai, pour aujourd’hui * de 
vous envoyer une histoire assez singulière 
qui m’a été racontée par un de mes amis ; 
elle peut faire suite à ce que je vous ai dit 
sur les mariages arméniens. 

Un riche Arménien avait deux filles * 
Helinko et Hemzan L’une d’elles avait été 
aperçue par un jeune homme très-vertueux, 
mais sans fortune. Hemzar, qui n’entendait 
rien aux calculs d’intérêt , rêvait déjà le 
bonheur, en songeant que Janko pourrait 
devenir son époux. Ce jeune homme , en- 
chanté de Ilemzar, passait des journées 
entières près de la maison qu’elle habitait. 
Un jour il apprit quelle partait pour Kan- 
dili avec sa famille : aussitôt ses pas se di- 
rigent vers Kandili , et lorsqu’il peut voir 
Hemzar, il se livre tout entier à l’espérance. 
Ï1 trouve enfin le moyen de lui faire parve- 
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ïiir une lettre , où il lui peint la vivacité de 
ses sentimens, et la supplie de lui accorder 
la permission delà demander en mariage. 

Hemzar y consent , et forme déjà mille 
projets de bonheur. Janko fait demander 
sa mai»; on la lui refuse. La triste Hem- 
zar en est instruite par la douleur de 
son amant j cjui lui écrit que, n’ayant plus 
l’espoir de la posséder, il ne lui reste qu’à 
mourir. Hemzar, aimante et courageuse, 
répond que jamais un autre ne recevra 
ses sermens et sa foi, et jure de refuser 
tous les partis qui se présenteront. Janko, 
rassuré par cette promesse - , va chercher 
dans un autre hémisphère cotte fortune qui 
lui a été si contraire dans son pays. Hem- 
zar, fidèle à ses engagçmens, élude, par 
divers prétextes, les propositions de mariage 
qui lui sont faites pendant l’absence de 
Janko. 

Un Arménien , qui voyageait depuis plu-, 
çieurs années, venait d’arriver à Constan- 
tinople c’était un fils unique , en posses- 
sion de richesses immenses. Ayant perdu les 
UUteurs de ses jours, il ne dépendait que 
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d’un oncle qui n’était point un parent sé-, 
vère : tous les pères auraient désiré l’avoir 
pour gendre ; sa figure était agréable et d’une 
douceur parfaite. Le jeuneBoghoz veut revoir 
les lieux où une tendre mère soigna son en- 
fance. C’est h Kandiii qu’il porte ses pre- 
miers pas. Avec quel empressement il cher- 
che la maison paternelle! il y trouve tant 
de charmes ! les souvenirs de l’enfance sont 
si doux ! Tous les matins il parcourt les 
environs de cette demeure. Dans une de 
ses promenades , il aperçoit sur une ter- 
rasse élevée une jeune personne char- 
mante ; elle fixe son attention, et tout le 
jour il est occupé d’elle. Le lendemain, il 
prend le meme chemin et la retrouve encore 
sur la même terrasse : il la regarde avec 
tendresse , il ose lui demander, par signes, 
une rose qu’elle tenait dans sa main. La 
belle inconnue, dans cet instant, la posait 
sur la balustrade; un vent favorable la fait 
tomber aux pieds de Boghoz, et il s’empare 
avec transport du présent qui doit le rendre 
heureux toute la journée. 

Que l’amour est ingénieux ! Le lendemain 
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Boghoz découvre un but dans le jardin ; il 
prend une flèche sur laquelle il écrit ces 
mots : A vous, la plus belle des belles! Je 
vous adore , faites-moi connaître le nom 
de celle à qui je veux consacrer ma vie 
çt mon amour . D’un bras nerveux il ajuste 
son arc , et la flèche vole droit au but.. C’est 
en présence de l’objet de sa tendresse : quel 
bonheur ! Elle lit l’expression de ses senti- 
mens : alors elle prend une large feuille, 
elle en découpe l’intérieur, cherche une 
pierre , l’y attache et la jette. La pierre 
tombe à côté de Boghoz , qui la déploie et 
lit distinctement le nom d’Helinko. Il pose 
la feuille sur son cœur : C’en est fait , dit-il , 
je suis à toi pour la vie ! Il retourne à Gala ta 
pour parler à son oncle , qui lui promet de 
la demander à son père. Une journée entière 
passée dans l’incertitude semble éternelle ! 
Boghoz supplie son oncle de hâter le mo- 
ment qui va fixer sa destinée. Il ne va pas 
ce jour-là à Kandili , c’est à Gala ta qu’il at- 
tend son sort et qu’on vient lui annoncer le 
consentement du père d’Helinko. Pour satis-„ 
faire l’impatience de Boghoz, on arrêta que l». 
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première cérémonie aurait Jieu le dimanche* 
suivant. Boghoz envoie le superbe schall de. 
cachemire qui doit cacher à tous les yeux, 
même aux siens, les charmes de celle qu’il, 
aime. Le jour désiré, la jeune épouse, con- 
duite par sa nourrice, respirant à peine 
dans son douvack de cachemire, "vient rece- 
voir et prononcer le serment qui l’engage à. 
son époux. Etouffant sous ce voile, son, 
bouquet de diamans se dolaçhe ; elle cherche 
à le ramasser et laisse voir une main char- 
mante. Après avoir passé une partie de la 
semaine chez l’oncle de Boghoz, elley reçoit 
les visites , enfermée dans son sac de cache- 
mire. Boghoz employait tout son temps à 
embellir la demeure de sa chère Ilelinko : 
c était un moyen de lui faire supporter plus, 
facilement les trois jours qui le séparaient 
encore de sa bien-aimée. Il lui peignait tout 
l’amour qu’elle lui avait inspiré, et Hebnkp, 
sous son voile épais, ne répondait que par 
des soupirs, qu’il attribuait à la douleur de 
quitter une mère chérie. 

Enfin le mercredi était arrivé. Dans celle 
longue journée , Boghoz comptait les heures, 
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Jestriomeris ; plus d’obstacle à son bonheur, 
le serment de vivre et de mourir l’un pour 
l’autre est prononcé. Il possède Helinko , il 
•est heureux et la conduit dans son apparte- 
ment. II renvoie les femmes chargées de 
-présider à sa toilette : c’est lui qui veut le 
premier contempler les charmes de sa bien- 
aimée. Déjà il détache le voile qui la couvre 
entièrement ; mais , ô surprise ! ô désespoir ! 
ce n’est pas Helinko qu’il a vue tant de fois 
dans les jardins... Ce n’est pas vous , lui dit- 
il , que j’adore ; vous êtes plus belle , mais 
mon cœur ne vous a point choisie. De quelle 
ruse suis-je donc la victime ? Hélas ! dit-elle , 
ma sœur a tout fait, tout conduit : je suis 
Helinko ; je ne vous ai jamais vu et ne vous 
verrai jamais : je suis aveugle depuis cinq 
ans, une maladie me priva de la lumière. 
— Quoi! votre indigne sœur, dédaignant mes 
vœux, m’a trompé si cruellement! quelle hor- 
reur ! — Hélas ! dit Helinko , je ne suis point 
coupable ; ma sœur m’a persuadée que vous 
étiez instruit de ma triste destinée , devenue 
encore plus affreuse maintenant, puisque 
j’espérais devenir votre compagne , et que 
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je dois y renoncer. Je ne veux pas vous reü* 
dre malheureux : conduisez-moi dans un 
désert, laissez-moi seule livrée à mes regrets; 
ma famille ne sera jamais instruite par moi 
de votre abandon, et la pauvre Helinko , 
dans sa retraite, fera toujours des vœux 
pour votre bonheur. 

Ses beaux jçux , remplis de larmes, n’an- 
nonçaient point la cécité. Tout prêtait un 
charme à cette douce et belle figure. Boghoz 
la regarde, et lui dit : Non, ta voix tou- 
chante a pénétré mon cœur; Helinko, tu 
resteras toujours ma compagne , ton mal- 
heur me fera un devoir de te rendre des 
soins continuels. Je ne regrette pas une 
femme capable d’une aussi sanglante per- 
fidie. — Mille fois heureuse! s’écria Helinko ; 
quoi ! je serais votre épouse !.... 

Boghoz retourna dans la maison de son 
beau-père , auquel il ne fit aucun reproche. 
Hemzar , troublée par la crainte que son 
stratagème ne fit le malheur de sa sœur, avait 
passé la nuit dans de cruelles angoisses. Quelle v 

fut sa joie 3 lorsqu’elle apprit que tout avait 
réussi au gré d’Helinko ! Boghoz s’attachait 
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‘tous les jours davantage à Helinko, et 
ne la quittait qu’à regret; saus cesse il 
découvrait en elle quelque nouvelle per- 
fection : esprit, grâces, beauté, elle réu- 
nissait tout. Un an après elle devint mère, 
et par un miracle presqu’inconcevable elle 
revit la lumière. Heureuse épouse , elle 
put contempler Bogboz, qui lui disait quel- 
quefois : Je partage ta joie ; mais , pourtant, 
je ne te suis plus si nécessaire. O mon He- 
linko ! laisse-moi croire que je ne puis pas 
être un instant éloigné de toi, et que ta 
félicité est l’ouvrage de mon amour! 

Hemzar, fidèle à sa promesse, n’est pas 
encore réunie à Janko ; mais elle vit dans 
l’espoir de son retour. 



LXIX e LETTRE. 


Je vis dernièrement dans une des rues 
de Constantinople le cadavre d’un jeune 
homme que l’on venait de décapiter; la 
tête , quoique séparée du corps, était encore 
belle. En revenant, je racontai avec l’accent 
de la pitié ce triste événement ; chacun fut 
à la découverte pour savoir quelle était cette 
nouvelle victime , et j’appris l’histoire tou* 
chante de ce jeune homme. Je vous l’envoie 
telle qu’on me l’a racontée; elle est vraie, 
car toutes les narrations s’accordent entre 
elles. 

Un jeune Grec, nommé Aleco, demeura 
orphelin très-jeune , toute sa famille étant 
morte de la peste. Une femme de Tara- 
pia, touchée de sa misère, de son aban- 
don , le prit chez elle et l’éleva avec Sma-, 
ragda, sa fille, à-peu-près du même âge que 


lui. Ils se croyaient frère et sœur; ils en 
avaient la tendresse. Rien n’aurait pu con- 
soler Aleco d’être étranger dans la famille, 
s’il n’avait pensé que le nom d’époux rem- 
placerait un jour celui de frère. 

Lorsqu’il fut en état de travailler, il quitta 
la maison pour se placer chez un marchand 
de sa nation : il y était bien traité et s’y 
trouvait content ; mais son plus grand bon- 
heur était d’aller passer ses jours de repos 
chez celle qui lui avait servi de mère , de 
voir sa chère Smaragda , et de lui parler de 
l’espoir d’unir son sort au sien. Hélas! cet 
espoir ne devait jamais se réaliser ! 

Aleco , après un travail forcé, tomba ma- 
lade ; il se plaignait de violentes douleurs 
de tête. 

Dans ce pays, la crainte de la peste fait 
disparaître tout sentiment d’humanité : on 
lui signifia de sortir de la maison. Il avait 
beau assurer que son mal n’était point la 
peste , le marchand fut inexorable. Il va à 
Tarapia, chez sa mère adoptive, qui se 
montre , ainsi que sa fille , aussi barbare 
pour lui <jpe le marchand grec : il se rend 
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chez un de ses amis; la crainte du fléau 
redoutable a glacé tous les cœurs. Fatigué 
de tant de refus, il gagne aveu bien de la 
peine la montagne de Tarapia , et s’établit 
dans une cabane abandonnée. On vient 
encore l’y chercher pour le forcer d’aller à 
l’hôpital des pestiférés ; il se sauve et se 
réfugie dans les montagnes, où il reste caché 
pendant deux jours. Excédé de fatigue , ne 
sachant où reposer sa tête, le désespoir s’em- 
pare de lui; il se traîne vers un oi'ta ( régi- • 
ment de janissaires); il déclare qu’il veut 
embrasser la religion de Mahomet , et y est 
reçu avec transport. Le nom de Soliman 
remplace celui d’Aleco ;on le fait bostandji; 
on le^promène en triomphe au son des instru- 
irions ; il passe devant la maison de Sraa- 
ragda , qui le regarde avec dédain , sans 
marquer aucun intérêt. Deux ans s’écou- 
lèrent sans événenrens remarquables; mais 
son cœur n’était pas moins oppressé, et les 
reproches continuels d’un papas de ses amis 
réveillaient en lui la voix du remords. 

Un jour il rencontre Smaragda , qui dé- 
tourne la tête en pleurant : ses .jarmes re- 
. - ; 
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tombent sur le coeur d’Aleco. Il retourne à 
son orta , et s’emporte en blasphèmes contre 
Mahomet; mais. ses camarades, dont il était 
aimé , gardent avec soin le silence sur ce 
qu’il dit. 

Le papas, le voyant bien décidé, l’engage 
à fuir pour mettre ses jours en sûreté. — 
Non , j’ai été témoin de la douleur de Sma- 
ragda ; je veux mourir digne d’elle. — Il tint 
encore les mêmes propos à ses camarades: 
même silence de leur part. 

Un vendredi, il se rend dans, une mos- 
quée de Constantinople; en y entrant, il 
jette son bonnet de bostandji par terre. 
C’est pour la dernière fois, dit-il, que je 
viens dans le temple du faux prophète. Il 
veut s’évader aussitôt ; mais l’iman le pour- 
suit et s’en empare. Il est jugé et condamné 
à mort On le conduit devant la mos- 

quée ; on le fait mettre à genoux , et on 
cherche à le détourner de sa résolution , en 
lui promettant sa grâce. Aleco demeure iné- 
branlable. —Mon crime, s’écriait-il, a empoi- 
sonné ma vie, il faut mourir pour le répa- 
rer. Trais^ois, pour gagner du temps, le 
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bourreau le fait changer de place ; k la der- 
nière , Aleco , d’une voix forte , prononça 
ces mots : Dieu clément, Dieu de mes pères, 
écoute ma prière , fais que nous n’ayons 
qu’un culte et qu’un autel ; deux ans j’ai 
pleuré mes criminelles erreurs : pardonne , 
ô mon Dieu 1 L’instant d!après , il n’était 
plus.... . | 

Les Grecs ont acheté son corps , et l’ont 
fait enterrer avec pompe k l’église de Saint- 
Démétri : ils le regardent comme un martyr. 
Pourquoi avec ce courage héroïque n’a-t-it 
point fait un pas de plus?.,. Nous, aussi, 
nous lui aurions donné ce titre sublime ! 
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Encore une nouvelle catastrophe ! Le 
palais de Suède vient d’être réduit en cen- 
dres. Nous avions frémi à l’aspect d’un in- 
cendie qui avait consumé quatre mille mai- 
sons. Je ne connaissais point ceux qui en 
étaient propriétaires. Je ne disais cepen- 
dant pas , comme beaucoup de gens : Ce 
ne sont que des Turcs : l’humanité souP 
frante a toujours des droits sur un bon- 
cœur. Cette nuit a été affreuse ; nous avons 
vu tomber, étage par étage, ce vaste bâti- 
ment qui était occupé parle ministre de Suède 
et sa nombreuse famille , composée d'une 
femme charmante et de cinq enfans. C’était 
le Vendredi-Saint ; tout le monde s’était 
retiré de bonne heure t une femme-de- 
chambre imprudente fit un feu considérable 
dans une mauvaise cheminée , qui creva , 
et bientôt les flammes gagnèrent le comble 
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de l'édifice. Ce palais , construit en Lois 
revêtu de plâtre , était aussi remarquable 
par son élégance que par sa solidité. Le feu 
a pris à onze heures du soir ; à cinq tout 
était consumé ; mais personne n’a péri. 
Toute la famille s’est sauvée en chemise. 
Cette pauvre mère , entourée de scs cinq 
enfans, paraissait heureuse au milieu d’un si 
effroyable désastre. Une dame du voisinage 
a recueilli cette intéressante famille. Ce qui 
a été préservé de l’incendie ne l’a pas été des 
mains des vrais croyans. Une cave de sejit 
mille bouteilles de vin a été pillée. Malheu- 
reusement l’ambassadeur avait dit : Ma cave 
ne sera point brûlée, puisqu’elle est voûtée. 
Ces mots imprudens ont réveillé la cupidité 
de ces hommes, qui ne viennent souvent 
ali feu que pour y voler. Chaque jour nous 
allons visiter les décombres, dans l’espoir » 
de retrouver quelques pièces d’or, faible 
dédommagement de toutes les richesses qui 
y ont été consumées. Ainsi , Péra a vu , dans 
l’espace de quelque temps, la flamme dé- 
vorer les trois palais d’Autriche, de Russie 
et de Suède. Rien de plus commun , dans ce 

/ 
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pays, que d’entendre dire deux fuis à la 
même personne : L’incendie a détruit tout 
ce que je possédais. Que de réflexions on 
peut faire ici , plus que partout ailleurs , sur 
la fragilité des choses humaines! Voilà toute 
une famille qui se couche tranquille et 
heureuse , et dent le premier sommeil est 
troublé par ce cri sinistre : Au secours! 
au feu ! C’est à la lueur de la flamme qu’elle 
quitte ce palais embrasé, qui quelques heures 
après n’existe plus. Dix ans ont été employés 
à le construire , à l’embellir ; dix heures out 
suffi pour détruire une demeure si bien 
située , si agréable : tout à sa naissance est 
donc frappé du sceau de là destruction h 
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Le retour des pèlerins de la Mecque est 
tin jour de fête en Turquie. Plus de trois 
cents sont arrivés aujourd’hui à Scutari , 
d’où ils se sont rendus à Constantinople» 
Rien de beau comme ce pèlerinage ! Le 
pieux cortège se composé de femmes, d’en- 
fans et de vieillards , que l’on porte en li- 
tière, n’ayant point la force d’aller à pied : 
c’est le spectacle le plus extraordinaire. Us 
vont tous en procession en regardant leurs 
mains , comme si ces mains tenaient le livre 
du koran, dont, chemin faisant, ils récitent 
des versets. Le recueillement de cette troupe 
inspirerait le respect , si on ne se ressouve- 
nait que ce sont des disciples de Mahomet. 

Us s’embarquèrent à Scutari , qui , ainsi 
que Kadikeu , est un point de départ , 
pour aller à la mosquée de Sainte-Sophie. 
Scutari est une petite ville dont les rues 
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sont plus .belles que celles de Constanti- 
nople ; il y a beaucoup de manufactures 
d’étoffes , et sur-tout de velours, dont on 
fait les coussins des soplias , qui tiennent ici 
le fond du salon. J’ai entrepris cette course 
sur le canot de Y Emulation. La mer, 
quoique très-agitée, ne nous donnait au- 
cune crainte, aucune secousse fâcheuse; 
nous n’entendions pas le cri lugubre des 
caïdgis. A chaque mouvement que l’on fait 
dans un caïque, lorsqu’on n’entend pas 
la langue du pays, tout paraît un cri 
d’alarme. Les Turcs ont la voix douce, 
mais triste ; leur figure n’exprime jamais le 
contentement. Ils ne sont pas comme nos 
matelots , qui chantent et dansent après 
leur travail : l’enfant même est sérieux. Les 
femmes pourtant ont quelquefois le sourire 
sur les lèvres , sur-tout en regardant notre 
bâillement. " 
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1er, comme en France , la Saint- Joseph est 
le seul jour du carême où il soit permis de se 
marier : ce nom est très-répandu à Constan- 
tinople. Aujourd'hui j’ai eu plus de douze 
visites à faire à des Joseph et à des Joséphine. 
Les vers , les chansons , occupent la tête de 
nos jeunes poètes. Les premiers mots que 
l’on prononce en entrant dans une maison., 
c’est Kai touchronou , mots grecs qui signi- 
fient : A l'année prochaine nous recommen- 
cerons. On attache beaucoup de prix aux 
bouquets que l’on reçoit de ses amis. 


LXXIIF LETTRE. 


Dans les jours saints , les cérémonies reli- 
gieuses se célèbrent pour les catholiques 
comme à Paris. Le jour des Rameaux , en 
France , on reçoit le buis bénit : il est rem- 
placé ici par dès branches d’olivier; mais 
on donne aux personnes considérables def 
branches de palmier, dont on travaille les 
feuilles artistement, et que l’on fait venir 
de loin. Les religieux en font pour leurs 
ministres respectifs : l’église de Sainte-Marie 
les destine à l’internonce , et Saint-Louis à 
l’ambassadeur de France. Ma palme est su- 
perbe ; je la rapporterai avec moi. 

On va aussi dans les sept églises ca- 
tholiques faire les sept stations. Le jour 
de Pâques est une seconde fête de l’année à 
laquelle on attache une idée de bonheur. 
Chaque ambassadeur reçoit sa nation. Les 
promenades sont fréquentées : on y voit la 
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belle Grecque parée à la française , et toutes 
les beautés de Péra et de Galata. Mais je 
n’en parle que par tradition ; car cette fête 
de Pâques, qui était aussi celle des Grecs , 
a été marquée par un temps si affreux , que 
« L’on n’a pu jouir des plaisirs de la promenade.. 
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Lk dernier courrier vous a annoncé la 
destruction du palais de Suède ; un incen- 
die plus affreux encore a éclaté aujourd’hui 
à Tarapia. Huit maisons , bâties le long du 
quai, ont été la proie des flammes; mais 
celle qui a le plus souffert de cet événement 
déplorable est la maison contiguë au palais 
de France , où le leu s’est d’abord manifesté. 
Une des plus anciennes familles grecques , 
la famille de Manau , a été toute entière 

ensevelie sous les ruines de son habitation : 

. «. . * 

trois générations ont disparu. La princesse 
Ipsilanti , connue par le$ malheurs de son 
père et de son mari , a péri avec ses enfans 
et ses petits-enfans , au nombre de quatorze. 
La princesse était hors de ce lieu de dé- 
solation ; ne voyant pas ses enfans auprès 
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d’elle , elle s’est précipitée au milieu des 
flammes pour sauver les objets de sa ten- 
dresse. Mais , hélas ! ce dévoûment héroïque 
est resté sans récompense. Madame Manau, 
sa fdle , son gendre et ses enfans étaient à 
Bucharest : une jeune personne seule s’est 
évadée par la fenêtre d’un second éta«e . 

o * 

et elle est allée se mettre sous la protection 
de la princesse M... 

Jamais le palais de France, à Tarapia , n’a 
couru autant de risques que dans celte nuit 
désastreuse : le feu y a pris trois fois ; une 
pompe, placée à propos , a sauvé la façade 
de l’édifice qui était le plus près du danger. 
Si le vent avait régné de ce côté , tout était 
perdu. Dans le nombre des maisons brûlées , 
il s’en trouvait une, nouvellement bâtie , et 
appartenant à un Arménien , dont les meu- 
bles, d’une grande magnificence, étaient 
arrivés la veille. Lorsqu’on lui a annoncé que 
sa maison était brûlée, il a répondu froide- 
ment : « Je n’en suis pas fâché , car cette 
maison me déplaisait ; je ne compte pas la 
rebâtir sur la même place. » 
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On dit que des juifs ont acheté les dé- 
combres des maisons brûlées 3 espérant trou- 
ver beaucoup de diamans dans celle de 
SI. 
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Après un mois d’attente et de négocia- 
tions pour assister à un mariage juif, nous 
avons enfin obtenu cette permission. C’est 
hier que nous avons joui du spectacle de 
cette cérémonie chez le saraf du capitan- 
paclia , qui mariait son fils , âgé de seize 
ans , à une petite fille de onze ans. Le père 
de la jeune personne ayant été sensal de 
plusieurs riches négocians 3 avait gagné 
beaucoup d’argent , et ses filles étaient 
recherchées en mariage par les plus riches 
Israélites. Nous partîmes deGalata en caïque 
pour nous rendre à Top-Capou, où demeu- 
rait le père de la future. A notre arrivée , 
nous fûmes introduits (les femmes seule- 
ment) dans un grand salon entouré de 
sofas : au milieu , on voyait la fiancée 3 pa- 
rée, pour la dernière fois , de ses cheveux 
que Iç bonnet devait bientôt cacher à tous 
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les regards. Les autres femmes , parentes ou 
amies, toutes mariées ou veuves avaient 
autour de la tête , les premières, une fran-,.- 
de perles fines , et celles-ci une /range de * 
soie noire. Un profond silence régnait dans 
le salon ; mais mon «attention redoubla lors- 
qu’on me dit que j’allais voir quatre géné- 
rations réunies. Mes yeux cherchaient une 
femme courbée sous le poids de l’âge : quelle 
fut ma surprise! Cette arrière-grand’mère 
n’avait que quarante-neuf ans. Ou me mon- 
tra ensuite la grand’inère ; c’était une femme 
de trente-sept ans. Je demandai la mère, 
qui n’en avait que vingt-quatre, et sa fille , 
la mariée , que onze seulement. Vous vous ' 
r imaginerez bien que, si c’était un spectacle 
nouveau pour nous que la vue d’un salon 
ou l’œil se promenait sur vingt -quatre 
femmes presque toutes jolies, nous étions 
aussi l’objet de leur curiosité : c’était à qui 
nous regarderait davantage. Toutes ces 
dames, richement habillées, avaient des 
bonnets que je ne puis mieux comparer 
qu’à des bourrelets d’enfant, garnis d’un 
gros coussin. L’étoile est en or et argent 
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brodé; un voile en pointe est attaché der- 
rière ce bourrelet. La maîtresse de la mai- 
C- son prend elle-même les pipes éteintes des 
dames , les porte à un domestique } qui ne 
fait autre chose que les garnir et les allu- 
mer. Pendant ce temps , la mariée s au mi- 
lieu du sofa , reste les yeux baissés , ne 
disant pas un mot. On apporta la confiture 
et le café. La maîtresse de la maison nous 
servit ; nous eûmes chacune notre cuiller, 
tandis que les dames juives mangèrent tou- 
tes dans la même. Le café nous fut servi 
par la maîtresse de la maison ; ses femmes 
• servirent les autres personnes invitées. 
La première fois qu’on nous offrit le 
■ï café , je vis toutes les dames mettre dans » 

leur tasse un bakcliis ; les unes y mirent 
des makmoudils, les autres des roubiés. On 
me dit que le profit était pour les domes- 
tiques du mari. On en présenta une seconde 
fois; même cérémonie. Cette fois s le bat- 
chi était pour les domestiques de la maison. 

Nous fûmes au moins deux heures à nous 
regarder sans dire mot. On coiffa ensuite 
la mariée ppur la cérémonie, ç’est-à-dire 
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qu’on plaça sur sa tête un rond d’étoffe > 
large comme une assiette» Les cheveux en 
tresses et en boucles étaient rattachés avec des 
fleurs de diamans. On mit sur celte espèce 
de calotte un voile de gaze garni d’un large 
bord en or. Ce voilcvest très-avantageux. La 
mariée , d’une figure passable , était plus 
que jolie sous ce voile. Son habillement 
était un entari de beau cachemire, brodé 
eu or et soie , et garni intérieurement d’une 
fourrure qui lui couvrait le dos. Elle por- 
tait , comme les Turques, un chalvar, ou. 
culotte, et le kouchak, ou ceinture , en 
cachemire. Enfin-, on vint avertir que tout 
était prêt. Nous montâmes dans la salle 
où étaient les rabbins ; aussitôt on chanta , 
avec de grandes contorsions, le contrat 
du mariage , écrit en turc. Chacun des 
parens le signa et donna de l’argent au 
notaire. La jeune personne arriva , sou- 
tenue par sa grand’mère et son arrière- 
grand’mère , toutes deux couvertes d’un 
schall très - épais , mais point fermé. Le 
rabbin but dans Une coupe et la présenta 
aux deux époux f qui en firent autant l’un 

' * 9 * 

i * 


Digitized by Google 



2<P 

et l’autre. La même cérémonie fut répétée 
deux fois , et puis le rabbin cassa lui-même 
la coupe. Le mari passa au doigt de sa 
femme une très-grande bague. 

Nous retournâmes dans le salon , ou l’on 
avait ramené la mariée , qui reprit sa place 
accoutumée. Elle était immobile comme 
auparavant. La maîtresse de la maison nous 
présenta de nouveau le café. La grand’ mère 
ûta à la mariée le voile et le rond d’étoffe , 
pour lui remettre sur la tète le bonnet que 
nous avions déjà vu , auquel elle attacha un 
voile, qui est tout simplement un mouchoir 
ou cbervet brodé en or et soie. On cacha 
avec soin les cheveux , qui furent rempla- 
cés par une frange de perles. Ensuite nous 
saluâmes la mariée et toutes les dames, qui 
sûrement étaient très-impatientes de parier 
de nous et de rompre le long silence qu’elles 
avaient gardé. 
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Il est certain que dans ce pays on ne 
connaît ni l’automne , ni le printemps; les 
feux tempérés de l’été se prolongent jusqu’à 
l’hiver sur les bords du Bosphore. Le mois 
d’avril a fait place aux premiers jours de 
mai , et la neige couvre encore la terre. 
Partout l’imprudent amandier s’empresse de 
jnonlrer sa parure ; il semble dire : « Sortez 
de vos palais, admirateurs de la nature, 
venez contempler ma brillante corolle : 
mon feuillage ne paraît point encore , et 
déjà je brave les fureurs de l’aquilon. L’élé- 
gant lilas suit de près mon exemple , et , 
comme moi , reçoit les premiers hommages 
de la pastourelle. Admirez le merisier à grap- 
pes , dont la blancheur éclatante efface celle 
de la neige , qui courbe ses tendres ra- 
meaux. Que cette fleur de pêcher, d’un 
incarnat si vif, soit respectée ? et que nous 
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jouissions un jour de la vue du fruit exquis 
qu’elle nous promet, et qui serait proclamé 
le roi du monde végétal, si la rose ne lui 
disputait l’empire des fleurs. » 

Mais j’oublie que je me suis engagée à 
vous faire connaître l’intérieur de Constant 
tinople. Ma relation sera courte. Les monu- 
mens qu’il renferme ont été si souvent , 
décrits, que je craindrais de vous ennuyer 
par de fastidieuses répétitions. Un étranger 
cosmopolite qui, dans huit mois 5 a par-* 
couru les quatre parties du monde, a voulu 
que je l’accoyipagnasse dans cette visite de 
Stamboul. D’abord, sur la place de l’Atmei-* 
dan, autrefois l’Hippodrôme, s’élève la 
colonne Serpentine , qui lire son nom des 
trois serpens d’airain entrelacés autour de 
ce monument, et dont la tête soutenait, 
dit-on , le trépied d’or du temple de Del- 
phes. Il ne reste plus des serpens que les 
trois corps; les têtes ont disparu. On fait h 
ce sujet un conte assez probable. Des juifs 
offrirent au sultan une somme considé- 
rable pour obtenir la permission de faire 
des recliercbes dans l’intérieur. L’oraclo 
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avait annoncé un trésor ; ils le cherchèrent 
en vain. Voyant leur cupidité trompée , ils 
s’en prirent à la colonne et la mutilèrent 
jusqu’à la moitié de sa hauteur. 

Quelques instans après , 'nous allâmes 
visiter une citerne placée dans une mai- 
son particulière, et dont les eaux peuvent 
conduire en bateau jusqu’à la mosquée de 
Sainte-Sophie. TJn autre bâtiment, auquel 
on donne ce nom , a plutôt l’air d l un tem- 
ple, souterrain ; il est aujourd’hui à sec , et 
sert de filature à des enfans î il ne pré- 
sente aucune trace de son ancien usage , et 
est entouré de colonnes bien conservées. 
De là nous nous sommes rendus à la ména- 
gerie du sultan , qui est très- riche en lions , 
en tigres et en panthères. C’est là que j’ai 
Vu , pour la première fois , la bête qui porte, 
le musc. Nous avons continué notre course. 
Notre attention s’est fixée sur différens tur- 
bés, ou chapelles sépulcrales, renfermant 
les tombeaux des sultans et des sultanes. 

Ces chapelles sont confiées à la garde de 
plusieurs imans , chargés d’entretenir les 
lampes suspendues aux voûter, et de réci- 
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ter des passages du koran. Tous les ans 
on change les nombreux schalls dont le sar- 
cophage est recouvert. Ces schalls demeurent 
de droit à l’imgn qui passe les jours et les 
nuits dans ces tombeaux. 
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Les jours , dit-on , se suivent et ne se 
ressemblent pas. On peut assurer que ce 
proverbe n’est pas applicable en Tur- 
quie , car tous les ans les habitudes sont les 
mêmes. On sait que tel jour est la fête de 
telle personne. Tous les ans on va en céré- 
monie faire sa visite ; la maison de celui qui 
la reçoit ne désemplit pas de toute la jour- 
née , et 1 on donne à tous du café et des 
confitures. Tous les ans on fait les mêmes 
visites , tous les ans des baptêmes ramènent 
les mêmes fêtes. Le parrain envoie à la 
mere de 1 enfant une collation somptueuse. 
On donne aux personnes priées un cornet 
de bonbons et une petite pièce d’or ou d’ar- 
gent. La marraine sert ce jour là les confi- 
tures et le café; son rang, quelque élevé 
qu il soit , ne la dispense pas de prendre 
elle-mêhie les tasses du cabaret pour les 
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offrir à la compagnie. Souvent l’usage ici 
est de n’avoir qu’un parrain ou une mar- 
raine ; si c’cst un garçon , un parrain ; si 
c’est une fille, une marraine. Comme par- 
tout , on devient le protecteur de l’enfant 
qu’on a tenu , mais plus particulièrement 
ici qu’ailleurs. Cependant j’ai tenu deux en- 
fans, et j’ai eu pour les deux un parrain. 
Ainsi se passe régulièrement la vie dans la 
ville des Sept-Montagnes. Il faudrait quel- 
que événement extraordinaire pour en dé- 
ranger le cours habituel. 

Dans le printemps, on fait des prome- 
nades qui ne changent jamais : à certain 
jour, le i er de mai , par exemple , on va 
prendre du lait et des fraises à Dolma- 
Bachi; on va aussi à Slamouralti , qui est 
un séjour vraiment romantique par sa posi- 
tion. Une fontaine d’eau jaillissante en fait 
une des principales beautés. On monte de 
terrasse en terrasse , par deS degrés de mar- 
bre , jusques à une plate-forme , d’où on 
jouit d’iine vue magnifique. Sur de grandes 
plaques de marbre , semblables à des miroirs 
à la Psyché , sont écrits en lettres d’or, et 
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en langue turque , des passages du koran , 
ou des louanges du sultan sqr quelques-* * 
unes de ses belles actions. 

On sait que les musulmans prient cinq 
fois le jour, et que rien ne peut les distraire 
de ce devoir pieux s aussi n’est-il pas rare 
de voir des Turcs en prières, même en 
tirant de l’arc ou de l’arquebuse , exercice 
auquel ils se livrent volontiers. 
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Venez dans le Levant, admirateurs de la 

belle nature , venez voir ces sites «enchan- 
teurs qui ne doivent rien aux efforts, de 
l’art , et où l’ouvrage du Créateur se montre 
encore dans sa magnifique simplicité ! 

Parcourez cette prairie émaillée de fleurs , 
gravissez ces monts escarpés , dont les flancs , 
coupés par mille sentiers sinueux , vous con- 
duiront, presque sans efforts , sur leur som- 
met couronné d’arbres aussi antiques que 
le monde, et dont l’ombrage tutélaire vous 
, fera oublier les fatigues de la route. 

En arrivant sur cette immense plate- 
forme , fermez un moment les jeux , comme 
si vous entriez dans un panorama ; admirez 
le Bosphore dans toute son étendue, et ses 
deux rives habitées par toutes sortes de na- 
tions, et les riches campagnes de Bujuk- 
deré. Promenez votre vue sur le château 
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blanc de Slannaraki et sur celui de la 
côte d’Asie ; apercevez-vous ces phares où 
des feux allumés pendant la nuit guident 
le nautonier, à qui l’obscurité cache les 
écueils nombreux semés sur cette mer dan- 
gereuse? Ces navires , voguant dans le loin- 
tain , arriveront-ils dans le port de Constan- 
tinople , chargés des tributs de la Colchide 
et de Trébisonde? 

Mais reposons nos regards sur la mer de 
Marmara , dont l’immobilité trompe souvent 
l’espérance du navigateur empressé dé dé- 
poser sa riche cargaison dans cette ancienne 
Bysance , pour aller de nouveau braver les 
flots tumultueux de la mer Noire et cher- 
cher la subsistance de tout un peuple. 

tandis que nous contemplons avec ravis- 
sement les paisibles tableaux de la nature , 
un spectacle affreux vient troubler nos • 
douces jouissances. Scutari, que nous admi- 
rions, il y a quelque temps j est enveloppé 
d’une fumée épaisse d’où jaillissent des tor- 
rens de flamme qui brillent même aux 
Tayons du soleil. C’est donc encore un incen- 
die ! Mais celui-ci est moins inquiétant que 
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lorsque les horreurs de la nuit rendent les 
secours plus difficiles. 

Je voudrais que mes amis vinssent pren- 
dre part ou banquet préparé sur les bords 
de cette fontaine , dont l’eau claire et lim- 
pide est vendue par des Turcs, qui la gar- 
dent continuellement. On dit qu’elle ne 
tarit jamais , bienfait précieux dans un pays 
où l’on trouve peu d’eau vive, et où sou- 
vent les citernes sont h sec. J’ai été témoin 
de la désolation que cette disette répand à 
Constantinople. 

Un kiosque nous était ouvert; nous y 
avons cherché un abri. Mais quelle priva- 
tion pour moi de ne plus jouir de l’aspect 
de ces différens points de vue que nous 
étions venus chercher sur ce mont Bon- 
ghourlou , si connu , si visité par le voya- 
geur avide d’admirer les deux parties du 
monde que le Bosphore seul sépare l’une de 
l’autre! C’est du sommet de cette montagne 
qu’a été pris le panorama de Constantinople, 
que l’on voit à Londres , et qui peut être 
fort étendu , si on n’a pas cherché à y com- 
prendre la masse des objets» 


Djpitized by 


r s m V'. 

J’ai trouvé plaisant , pendant que chacuxl 
se livre au sommeil que provoque la chaleur 
du jour, de vous écrire avec un charbon 
trouvé dans les débris du feu d’un pâtre , et 
de vous faire la description de ce mont Bou~ 
ghourlou, dont j’espère bien vous entretenir 
encore en France, parce que son souvenir 
délicieux me suivra partout. 
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Le départ des pèlerins pour la Mecque est 
aussi curieux que leur retour. Femmes , 
vieillards, enfans, tout se rend à ce saint 
pèlerinage que les Turcs regardent comme 
la plus belle action de leur vie , parce qu’ils 
savent que la plus grande considération les 
attend chez eux. L’habit de ces pieux voya- 
geurs ressemble aux haillons de la misère. 
On dirait des mendians allant chercher for- 
tune. Les chameaux portent les bagages , et 
les pèlerins suivent ces paisibles animaux en 
récitant des versets du koran. J’y ai vu un 
vieillard de quatre-vingt- deux ans , porté en 
litière et accompagné d’un enfant de sept 
ans. De pauvres femmes se privent de tout, 
des favoris du Grand-Seigneur quittent tout^ 
pour accomplir cette pratique de la religion 
de Mahomet. Quelquefois les pèlerins sont 
dévalisés par les Bédouins du désert ; alors 
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ils cherchent des secours dans les mosquées 
qui se trouvent sur la route. La frugalité des 
Turcs rend ce voyage aussi peu coûteux et 
aussi facile qu*il peut l’être. Ce pèlerinage 
dure ordinairement deux ans. Chaque année 
voit partir une caravane et revenir l’autre. 
Ne croyez pas que les parens répandentdes 
larmes en se séparant de ceux qu’ils ont 
accompagnés à Scutari * où ils vont coucher 
la veille ; au contraire, ils envient leur sort. 
On ne voit point ici le père embrasser son 
enfant , la femme ne témoigne pas plus de 
sensibilité pour son mari : le sentiment dans 
tes contrées ne s’y montre jamais , comme 
en Europe , sous ces dehors séduisans , sous 
ces formes aimables qui en rehaussent le 
charme. 
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De tous les environs de Constantinople , 
£ady-Keny est celui que le Grand-Seigneur 
aime le mieux. Kady-Keny, qui signifie en 
turc village des Juges, est situé en Asie, 
près de Scutari, ville dont les vues sont plus 
jolies que celles de Constantinople. De Kady- 
Keny l’œil découvre toute la ville de Çpns- 
tantinople , les faubourgs de "péra et de Ga- 
lata , et se repose sur la toqr de Léandre. 

Cette tour, qui n’est point celle qui a <h>qoé 
lieu à l’histoire touchante de Héro et Léandre, 
se nomme aussi la Tour de la Fille / parce 
que la tradition rapporte que, dans un 
temps très-reculé, une jeune princesse fut 
la victime de l’imprudence de ses parens, 
dont elle était l’espoir et l’amour. Ceux-ci 
ayant consulté l'oracle pour connaître le 
sort réservé à leur fille chérie, il leur fut 
répondu qu’elle mourrait de la piqûre d’un 
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serpent. Les parens, effrayés, pour la pré- 
server d’un destin si funeste , la supplièrent 
de choisir pour demeure eette tour, où au- 
cun reptile ne pouvait pénétrer, et lui pro- 
mirent de satisfaire tous ses désirs. Leur 
tendresse ingénieuse cherchait de toutes 
les manières à lui adoucir l’horreur de sa 
captivité; mais la jeune fille, triste et in- > • 

quiète, était sans cesse poursuivie par les 
menaces de cet oracle, dont l'événement 
n’avait jamais démenti les redoutables arrêts. 

Déjà un laps de temps assez considérable 
s’était écoulé. Un jour on lui apporte du rai- 
sin magnifique : jamais fruit d’un aspect 
plus séduisant ne s’était offert à sa vue ; elle 
tire elle-même ces grappes l’une après l’au- 
tre , d’une grande corbeille dans laquelle 
elles étaient renfermées. Mais, ô fatalité 
inexorable! à peine sa main est arrivée jus- 
qu’au fond, qu’elle éprouve une légère résis- 
tance , et déjà son bras est entouré d’un ser- 
pent, qui, se sentant pressé, la pique de ' 

son dard envenimé. Cette jeune victime 
s’évanouit, et ne soulève sa paupière mou- 
rante que pour envisager son danger. Elle 
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lait ses adieux à ce qu’elle a de plus cher, et 
expire en disant à ses parens inconsolables : 
Vous voyez qu’il est impossible de Juir sa 
destinée. 

J’ai profité de cette excursion pour visiter 
les tombeaux de Scutari : il y en a de super- 
bes. C’est là que repose la dépouille mor- 
telle des Turcs de distinction, des visirs, 
des ministres : ils choisissent Scutari, parce 
qu’ils croient que leur cendre est plus à 
l’abri des mouvemens séditieux qui troublent 
si souvent la tranquillité de Constantinople. 
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Quia vu un béniche une fois, ne doit pas 
s'attendre, l’année suivante, à un changement 
dans les plaisirs de cette fête. On aime , ce- 
pendant, à revoir le jeu du djérid , surtout 
à Dolma-Bachi. Je vous ai déjà dit que la 
position de sa plaine en rend le coup-d’œil 
magnifique. La manière commode dont je 
l’ai vu aujourd’hui , m’y a fait trouver plus 
de charmes qu’au dernier. La chaleur était 
brûlante. Un soleil ardent laissait tomber 
ses feux sur la tête des nombreux spectateurs ; 
mais, abrités sous une tente élégante, et 
nous reposant sur des sophas, nous avons 
pu voir à notre aise le cortège du Grand-Sei- 
gneur, qui venait de passer près de nous , 
pour se rendre à son kiosque. Sa Hautesse 
daigna nous envoyer le café. Douze pages 
vinrent nous le présenter. Les tasses étaient 
couvertes d’un superhe cachemire brodé en 
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perles fines. Les zarfs, ou petits coquetiers’ 
qui reçoivent ces tasses de porcelaine, étin- 
celaient de diamans. Chaque zarf a été évalué 
dix-huit mille francs : on en comptait trente. 
Le cherbet et les confitures suivirent de près 
cet envoi. Le café était dans une aiguière 
d’argent, reposant sur une jatte suspendue 
à des chaînes du même métal, où brûlait du 
bois d’aloës, pour le tenir chaud. Lestasses, 
frottées d’ambre , en parfumaient le café. 
Toutes ces prévenances du Grand-Seigneur, 
qui jamais n’avait montré une si aimable 
galanterie, furent faites au ministre de 
Russie; et comme j’étais avec lui, je peux 
me vanter d’avoir pris le café dans une des 
tasses qui assurément ont servi plus d’une 
fois à Sa Hautesse. Après avoir vu encore 
quelques instans sa personne et sa cour, 
nous nous sommes embarqués pour retour- 
ner à Buyukderé, par un temps qui ne lais- 
sait rien à désirer. Jamais journée ne fut plus 
agréablement employée. 
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Pour satisfaire votre curiosité sur les 
Turcs, j’ai prié plusieurs personnes qui 
voient cette classe d’hommes tout-à-fait 
étrangers à la société , de me donner les 
notions qu’un long séjour dans ce pays a 
pu leur procurer. Comme partout ailleurs, 
on remarque des nuances dans les manières 
et dans le langage , entre les gens dit peuple 
et ceux qui sont placés daüs un raDg plus 
élevé. 

Je commence par lei portrait du Turc. Il 
est, en général, d’une haute stature bien pro- 
portionnée ; il a la peau blanche, les yeux 
noirs , grands et expressifs ; le front large , 
le nez saillant , la bouche grande , mais or- 
née de belles dents : son sourire est extrê- 
mement agréable , sa figure exprime à-la- 
fois la douceur et la mélancolie : il a la 
démarche tardive et fière , les mouvemens 
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Jndolens, l’air noble et gracieux ; il parle 
peu et ne gesticule pas ; sa voix est douce 
çt harmonieuse, ; -j * 

Le Turc est bon, simple, hospitalier, 
confiant , exact dans sa parole : s’il devient 
parfois rusé et dissimulé , c’est qu’il a été 
trompé dans ses affections. Son caractère est 
doux et facile , son jugement sain , son ima- 
gination peu exaltée : quoiqu’il ajoute foi 
assez facilement à ce qu’on lui raconte, 
élans ses rapports avec l’Européen il est 
rarement dupe j il lui laisse exhaler sa .viva- 
cité naturelle, et il obtient tout ce qu’il 
veut par sa patience et sa persévérance. 

L’amour paternel est chez les Turcs un 
sentiment très-profond. On rencontre sou- 
vent dans les fêtes un père portant dans ses 
bras, avec complaisance, l'enfant de sa 
tendresse , se prêtant à ses volontés , fier de 
montrer un bel enfant, car rarement les 
enfans sont laids* On les habille superbe- 
ment ; l’or et les pierreries leur sont prodi- 
gués. On peut demander à un Turc des 
nouvelles de ses enfans, jamais de sa femme ; 
pe serait lui manquer que de lui parleç 
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d'autreg femmes que 'de sa mère : lisent 
pour les auteurs de leurs jours un respect 
qui survit au trépas. Plus d'une fois on a vu 
le sultan Sélim pleurer sur la tombe de sa 
ïnère, dont le turbé est à Eioup. C’est là 
aussi que repose Hussein-Pacha , son ami , 
qu’il avait marié à sa sœur. 

Les Turcs portent les pratiques reli- 
gieuses jusqu’à la superstition. Dans le 
temps du ramazan , ou carême , ils ne 
peuvent manger qu’après le coucher du 
soleil , et leur jeûne est si austère , qu’il 
leur est interdit de boire un verre d’eau , 
de fumer, et même de prendre une prise 
de tabac. Un Turc qui manquerait pu-* 
bliquement à cette rigoureuse loi , serait 
puni de mort. Ils sont savans dans l’art 
hydraulique; ils conduisent l’eau des aque- 
ducs , avec beaucoup d’intelligence , à des 
distances très-éloignces : leur principale 
étude est celle du koran , dont ils expli- 
quent différons passages. Ils prient avec 
ferveur, et ne manquent jamais de rem- 
plir ce devoir pieux : ils font d’abord 
Jeqrs ablutions , se prosternent et demeu» 
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rent la face contre' terre, du côté de 
l’Orient. On ne les entend jamais murmu- 
rer contre les décrets de la providence; ils 
ont parmi eux des astrologues : le sultan 
n’entreprend rien sans consulter un des 
plus célèbres, et s’en rapporte à sa décision 
pour former ou exécuter ses projets. 

Si vous voulez un beau portrait, prenez 
pour modèle le sultan Mahmoud ; il est d’une 
taille moyenne, ses yeux expriment k-la- 
fois la douceur et la majesté. Il figure bien , 
et sur-tout à cheval : une bouche qui sourit 
avec grâce laisse apercevoir de belles dents ; 
une barbe noire et touffue fait ressortir la 
parfaite blancheur de sa peau; il a la main 
belle. Les Turcs font grand cas de ce genre 
de beauté. Jamais à présent un Français 
n’est insulté par un Turc, à moins que le 
chrétien ne soit l’agresseur. Je vais partout, 
et jamais un Turc ne passe devant moi sans 
me dire dans son idiome : Dieu vous comble 
de ses faveurs ! Les Turcs valent mieux que 
leur réputation, et ne sont point générale- 
ment plongés dans l’ignorance, comme on 
le leur reproche ; ils aiment l’argent , et 
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prêtent quelquefois à gros intérêts; mais il 
n’est pas nécessaire de venir si loin pour 
voir cela : d’ailleurs ils en ont la permis- 
sion , à cause de la fragilité des garanties. 
Une maison qui brûle entraîne avec elle la 
perte de tout l’argent que l’on a placé sur ce 

g a g e - 

Tous les Turcs sont janissaires ; les sul- 
tans redoutent leurs mécontcntemens, qui 
se manifestent par des menaces , et bientôt 
après par des incendies. Iis mettent le feu 
à des quartiers entiers , et souvent ils mar- 
chandent pour l’éteindre. Ce n’est qu’à force 
d’argent qu’on parvient à les satisfaire. Le 
Grand-Seigneur se transporte partout où le 
feu a éclaté; il va ordinairement dans la 
maison qui en est le plus rapprochée , et s’il 
n’a pas soin de dire, en sortant, au proprié-' - 
taire : Je vous donne votre maison 3 elle 
devient la possession du souverain. Der- 
nièrement il vint dans la maison d’un Armé- 
nien , qui , grâce à sa présence , excita la 
sollicitude particulière des pompiers. Le 
Grand-S.eigneur, qui n’aime point cette na-; 
tion , eut la petite malice de ne lui faire 
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dire que huit jours après : Je vous donne 
votre maison. Le pauvre Arménien avait 
passé tout ce temps dans une angoisse mor- 
telle. Enfin le mot désiré arriva , et cette 
belle maison, meublée avec goût et élé- 
gance, demeura à son propriétaire. 

Le Grand-Seigneur est touj-ours seul dans 
son palais; il passe des journées entières sur 
un sofa , dans le coin d’un kiosque de son 
palais d’été , à voir le mouvement très-actif 
des barques ou caïques du Bosphore. Le 
kislar-aga est seul admis dans son intimité ; il 
communique rarement avec les autres mi- 
nistres , dont il se fait apporter le travail, 
pour l’approuver ou le changer. Tous les' 
jugemens lui sont soumis; il les adoucit 
quelquefois , réservant sa sévérité pour ceux 
qui ont manqué à la subordination. 

Voici un usage qui me paraît empreint 
du sceau de l’humanité. La plume qui a 
tracé une condamnation capitale est brisée 
sur-le-champ , parce que , disent les Turcs , 
uuc plume qui a signé un arrêt de mort ne 
peut plus rien signer de bien. 

La marine turque paraît être en bon état. 
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J ai vu la flotte du capitan-pacha , composée 
de dix-huit voiles ; elle offrait un superbe 
coup-d’œil. Les deux plus beaux bâtimens 
sont le Sélim et le Mahmoud, vaisseaux à 
trois ponts, où je suis montée : je me croyais 
sur le Roy al- Louis. ; la distribution est la 
meme. Demain, je vous prierai des femmes 
de cette nation. 
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Après vousavoirfait un portraitavantageux 
des hommes, il faut bien aussi vous parler de 
la beauté des femmes. Le sérail est composé 
de Circassiennes et de Géorgiennes, parce 
que , dans ces deux contrées , elles sont 
presque toutes belles ; et vous imaginez bien 
que celles que Ton destine au rang suprême, 
sont choisies avec soin par ceux qui font 
trafic de ces belles esclaves. Sa Hautesse ne 
peut pas épouser la fille d’un ministre ou 
autre seigneur. La loi lui permetsept femmes: 
il n’en a que quatre , quelquefois cinq , mais 
toutes prises parmi les esclaves , parce que la 
loi lui défend de prendre une turque. On 
nom me ces femmes, des cadines , les esclaves 
qu’il distingue , odalisques , et celles qui 
servent ces dernières, oloëk. Le titre de 
sultane ne se donne qu’aux filles ou sœurs 
du Grand-Seigneur, et sa mère a le titre de 
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sultane Validé , qui veut dire mère. Elles sê 
montrent très-rarement en public , et il est 
difficile de les voir. Quant aux femmes des 
ministres ou seigneurs turcs , on peut les 
visiter dans leur harem. Les filles de pacha, 
qui épousent des ministres, se nomment hà- 
noum ,• elles sortent en caïque ou en arabat, 
pour aller à leurs maisons de campagne , 
situées presque toutes sur le Bosphore. Leur 
parure est riche , mais sans goût. Le calvas, 
qui est une espèce de caleçon très-large , n’I 
point de grâce. Leur anteri, leur ceinturé 
quelles attachent très-bas, ne sont point 
avantageux à la taille; leurs cheveux sont pen- 
dans par derrière, c’est une beautéde lesavoir 
bien longs : plusieurs peignent le bout en 
rouge. Elles ornent leur coiffure de bouquets 
de diamans. Lorsqu’elles sortent, elles sont 
enveloppées dans une grande robe de drap, 
appelée soudgé , leur tète est recou verte d’un 
jresmack, espèce de guimpe de religieuse qui 
ne laisse voir que les yeux. Lés femmes 
turques sont coquettes, même agaçantes. 
Lorsqu’elles sont assurées de ne pas être 
aperçues, elles font des mines gracieuses 
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aux Francs : c’est le peuple qui leur plaît 
davantage. Elles fument comme les hommes j 
elles se peignent les sourcils de manière qu’il 
n ’y a point de séparation de l’un à l’autre ; 
elles mettent du noir aux paupières, ce 
qui affaiblit leurs charmes. J’en ai vu pour- 
tant qui ne suivent pas cette mode et qui ne 
se peignent pas les ongles en rouge : elles se 
donnent des soirées où l’on prend toutes 
sortes de confitures et de bonbons. Il règne, 
un grand luxe dans leurs robes, qui sont 
doublées de belles fourrures, et brodées 
en or , sur de superbes cachemires rayés. 
Elles aiment les bagues et en portent ù tous 
les doigts. 

Les femmes ont des jardins dans leurs 
maisons, mais sans goût et mal dessinés. Le 
terrein est divisé en compartimens , entouré 
de buis toujours verts, et semé de sables de . 
diverses couleurs qui leur donnent l’appa- 
rence d’une boîte de bonbons. Les étrangers 
ne répondent point aux périlleuses agaceries 
des femmes. UnFranc trouvé avec une femme 
turque , serait sur-le-champ décapité , et 1» 
femme mise dans un sac et jetée à la mer. Ce 
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n’est pas ]a dernière fois que je vous parle 
des femmes turques; on a toujours du pen- 
chant pour son sexe; et qui peut inspirer 
un intérêt plus touchant que ces êtres sen- 
sibles et malheureux dans presque tous les 
pays? car il n’est pas de bonheur parfait. Les 
soucis du ménage, les inquiétudes insépa- 
rables de l’amour maternel, tout est crainte 
pour nous; tout est liberté pour un maître 
qui commande et qui toujours veut être 
obéi. 
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. Ta* été, comme taules les dames de Fera, 
chez» l'ambassadeur de Perse, nouvellement 
arrivé à GoosfanUnople, et chargé d’offrir, de 
la part de son souverain » de riches présens au 
sultan; tout le monde a eu la curiosité d’al* 
1er le voir. On nous a montré un éléphant, 
six chevaux arabes de la plus graude beauté, 
des armes et une grande quantité de schalls ; 
nous avons été reçues avec tous les honneurs. 
Le neveu de Son Excellence nous a d’abord 
offert le café selon l’usage des Turcs. On nous 
a fait passer ensuite dans un autre salon , où 
nous avons trouvé l’ambassadeur, qui est 
un très-bel homme. Il a de grands yeux , des 
dents superbes , le teint un peu rouge ; mais 
peut-être la longue route y a contribué: 
il ne manque pas d’amabilité. Une femme 
de la société avait une bague antique, il eu 
fit la remarque à son interprète. Cette dame 
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voulut l’ôter ; mais il dit aussitôt : Non , 
qu’elle ne l’ôte pas, j’aime mieux la voir sur 
une belle main. Il nous fit voir des schalls, 
dont plusieurs étaient plutôt faits pour des 
portières que pour servir à la parure des 
femmes. L’éléphant est doué d’une grande 
intelligence, il est ordinairement couvert 
d’une riche étoffe; il témoigne de l’humeur 
à son cornac lorsqu’on ne la lui met pas. Les 
six chevaux arabes sont aussi couverts d’une 
étoffe d’or qui cache leurs belles formes. Il 
faisait mauvais, l’tynbassadeur ne voulant 
pas nous laisser partir, nous engagea à dîner 
avec lui. 
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. Les incendies continuent plus que jamais , 
depuis un mois on en compte trente-huit. 
On a cherché quelle pouvait être la cause' 
de celle continuelle calamité. Le sultan 
n’avait pas cessé d’aller la nuit aux lieux où 
brûlaient les propriétés de ses sujets. Le 
peuple murmurait, sans dire quel remède 
on devait employer. Un astrologue fameux 
fut consulté, et il dit que son art lui avait ap- 
pris que le grand animal était la seule cause 
de ce désastre ; qu’il y avait cinquante ans 
que l’arrivée d’un éléphant avait aussi amené 
ce cruel fléau , et qu’il fallait donc absolu- 
ment prendre les mesures les plus promptes 
pour éloigner un ennemi aussi dangereux. 
Aussitôt le divan s’assemble chez le grand- 
visir , on prend l’avis de chacun. Le pauvre 
animal ne trouve point d’avocat; le divan 
est d’avis de l’éloigner de la ville dcsSepl- 
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Montagnes ; deux voix sont pour la mort ; 
mais la majorité , plus humaine , se pro- 
nonce pour l’exil. On envoie demander les 
ordres du sultan , qui sanctionne le juge- 
ment, et qui ordonne que le lendemain le 
soleil levé sur ses états éclaire le départ 
de celui dont la présence avait été si funeste: 
il lui assigne en meme temps Andriuople 
pour résidence. Mais on n’avait point parlé 
d’un petit éléphant; on croyait qu’il trou- 
verait grâce, à cause de son jeune âge. 
Le divan s’assembla de nouveau, et il fut 
exilé. Ils sont partis, il y a déjà quinze jours; 
bu croit qu’ils ne seront pas reçus à Andri- 
faopl'e , où la superstition est aussi grande 
que dans la capitale. Le feu, depuis ce 
temps, a cessé ses ravages , et tous les Turc* 
disent qu’il faut bien prendre garde aux 
étrangers que l’on reçoit; de plus on a 
décidé que , si une puissance à l’avenir, en- 
voyait un tel présent, qn ne l’accepterait 
pas. 



IXXXVI' LETTRE. 


Vous me demandez des détails sur la 
révolution qui a causé la mort du sultan 
Sélim III. Long-temps on a gardé le silence 
sur ces grands événemens; ceux même qui 
ènt été témoins de cette. catastrophe ja’en 
parlaient que peu ou point. Le même jour, 
vit un empereur massacré, un autre déposé, 
uu troisième élevé sur le trône. Mustapha, 
qui, un an auparavant, avait succédé à 
Sélim , à qui il laissa la vie , voyant le trône 
prêt à lui échapper, ordonna sa mort et n’ea 
fut pas moins déposé par Mustapha Baraic- 
’tar , qui le remplaça par Mahmoud *. EuGn , 
quelque temps après, Mahmoud, qui voulait 
d’ahord conserver la vie h son frère Musta- 
pha , fut obligé de' céder à des sentimens 
moins doux , à la suite d’un mouvement que 

* Mahmoud II est le sultan actuel. 
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firent les janissaires pour remettre ce tîer- 
nier sur ce trône encore chancelant. Musta- 
pha ignorait dans son cachot ce que sa 
triste destinée lui réservait , lorsque deux 
eunuques noirs et deux pages vinrent lui 
apporter l’écrit autographe du Grand-Sei- 
gneur, Mahmoud II. Hélas ! dit-il , mon 
frère m’avait si généreusement conservé la 
vie ! Il Ht son ablution , sa prière , et les 
deux eunuques lui passèrent ensuite le fatal 
cordon. Le sultan Sélim est enterré près la 
mosquée Laléli , dans le tombeau de son 
père, Mustapha III. 

Baraictar , qui donna son nom a celte 
fimeuse conjuration , ne jouit pas long- 
temps de sa faveur. Une nouvelle sédition 
éclata dans la nuit du i4 au *5 novembre 
i 8 o 3 . Les janissaires mirent le feu h l’hôtel 
du grand-visir. Baraictar, voyant son dan- 
ger, rassembla le restant de ses munitions 
pour se faire sauter dans une tour où il 
s’était réfugié. 

La première révolution commença le 22 
mai 1807 , et fut terminée le 3 i du même, 
mois ; elle ne dura que dix jours. 
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LXXXVIF LETTRE. 


La sultane Validé est morte : je l’ai 
vue transporter dans son turbé, ou tom- 
beau , auquel , depuis deux ans , elle faisait 
travailler, et que le Grand-Seigueur va faire 
achever. Je vis le cercueil sortir du palais ; 
deux pages le transportèrent dans un desi 
caïques couverts du sultan. On traversa le 
Bosphore. Son palais était à côté de celui du 
Grand-Seigneur, près de Bechik Tash. Plu- 
sieurs grands personnages l’attendaient sur 
l’autre rive , pour se charger du cercueil , 
suivant l’usage. On tient à honneur de por- 
ter, après sa mort, celui que l’on a consi- 
déré pendant sa vie , ou du moins de le 
toucher, ce qui est facile pour les Turcs or- 
dinaires ; mais ici le cercueil était fermé % . „ 
on l’a déposé au milieu de son turbé, qui 
est un vaste salon dont les peintures coin- 
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mencées sont des arabesques vertes. Engéné- 
ral , les tombeaux des sultans et des sultanes. 
sont des édifices où les vivans se trouve- 
raient fort bien logés. C’est Sa Hautesse qui 
envoie les schalls pour en couvrir le sar- 
cophage. 

On dit que la sultane défunte était Fran-* 
çaise , d’origine américaine, et qu’elle était 
née à Nantes : on ajoute qu’à peine Agée de 
deux ans, ses parens s’embarquèrent avec 
elle pour l’Amérique, et qu’ils furent pris 
par un corsaire , qui les conduisit à Alger, 
où ils périrent. La petite fille fût achetée 
par un marchand d’esclaves, qui jugea, par 
sa beauté dans un âge si tendre, qu’elle- 
pourrait un jour le dédommager amplement 
des soins qu’il lui prodiguerait. Il ne fut 
point trompé dans son attente' à quatorze 
ans elle était d’une beauté éblouissantes 
vendue au dey d’Alger pour la comprendre 
dans le tribut qu’il doit au Grand-Seigneur, 
.elle fut envoyée à Abdul Hamet, qui la 
trouva belle et l’éleva au rang de cadine , 
c’est-à-dire qu*il l’épousa. Elle lui donna 
Mahmoud , le sultan régnant. Mahmoud 
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eut toujours pour sa mère un grand res- 
pect. On dit qu'elle surpassait de beau- 
coup en amabilité lesCircassiennesou Géor- 
giennes, ce qui n’a rien d’étonnant , puis- 
qu’elle était Française. Le Grand-Seigneur 
s’était chargé de toutes les dépenses qu’elle 
faisait annuellement. Par exemple, à la 
moitié du ramazan on célèbre la mi-carême , 
et l’on donne des pâtisseries, nommées ba- 
clcts'd. C’est une pâtisserie feuilletée , un peu 
trop grasse , mais pourtant très-fine. On ne 
croirait pas que cette générosité était un 
objet de deux cent mille francs. Tous les 
janissaires, c’est-à-dire toute la ville de 
Constantinople, allait chercher au sérail son 
plat de baclava ; car tous les hommes à 
Constantinople sont janissaires. 

La sultane est morte d’une fièvre ma- 
ligne. Son fils a chassé le médecin ; tel est 
l’usage dans ce pays : lorsque le malade suc- 
combe , on repousse l’homme qui n’a pu lui 
donner que des secours inutiles. Il ne 
paraît pas que cette coutume rende les mé- 
decins turcs plus heureux ou plus habiles 
que les nôtres. On a fait ce qu’on a pu pour 
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«distraire le Grand-Seigneur , qui , depuis ce 
funeste événement, est plongé, dit -on, 
dans une tristesse profonde. Gu lui a pro- 
posé des promenades incognito : c’est un 
genre de dissipation qu’il préfère à tout 
autre. 

Jamais les Turcs ne prennent le deuil : la 
couleur noire est pour eux , comme en Eu- 
rope , le bleu ou le vert. En général, la dou- 
leur ne laisse pas de longues traces chez ce 
peuple, qui aime faiblement; il connaît 
moins que nous l'affliction et les regrets. 
L'habitude de tout recevoir comme un bien- 
fait du ciel les rend presque insensibles 
à des peines que nous trouverions bien 
cruelles. 

La sultane Validé protégeait ouvertement 
auprès de son fils Hali-EÛendi; le sultan 
continue de le combler de grâces. « C’est 
à la mémoire de ma mère , a-t-il dit , qu’il 
devra mes bienfaits. «* Certainement il y a 
du cœur français dans une bonté si tou> 
, chante. 

- V .» \ *» J. r « V * .• . «r%‘ , » i, 4* M % * ,** 
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LXXXVIII' LETTRE. . 

* - . * 4 • * 

Voue m’avez souvent demandé des détails 
sur les harems des grands seigneurs de ce 
pays. Je puis aujourd’hui vous en donner 
de positifs , ayant passé ma matinée chez la 
femme du capitan-pacha , que l’on nomme 
hanoum , titre que l’on donne aux femmes 
nobles * et celle-ci est la hile d’un pacha 
d’Andrinople : si elle n’était qu’une esclave, 
on l’appellerait cadine. Je vais vous rendre 
compte de ma visite. Le capitan - pacha 
habile un palais dans l’arsenal ( tersana ) : 
il est bâti sur une hauteur , et la vue en est 
superbe ; il domine sur le Bosphore”, et oq 
dirait que tous les ordres exécutés dans le 
port semblent émanés du palais du grand- 
amiral. A notre arrivée , dont on était pré- 
venu , nous sommes entrés dans le vestibule 
du harem. Là , le» hommes qui m’avaient 
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accompagnée, sont allés nousattendre dans 
d’autres appartemens , et ont eu tout le tempe 
de fumer plusieurs pipes. Des esclaves m’ont 
pris sous les bras, et m’orft fait monter 
dans un salon précédé d’une grande gale- 
rie. La \ alidé , mère de la lianoum , est 
arrivée. J’étais avec mes deux femmes 
interprètes, et nous avons fait avec elles 
un échange de conversation assez inté- 
ressant. Elle »’a priée de passer dans le 
grand salon , qui est vraiment très-curieux. 
La tapisserie est un velours cramoisi , couvert 
d'arabesques en bois sculpté et doré. Le pla- 
fond , orné d’une tapisserie semblable , re- 
présente un soleil avec ses rayons. En en- 
trant , on est étonné de la richesse de cet 
appartement, qui est percé de dix-huit fe- 
nêtres. Le soia , comme les oreillers, est 
recouvert d’une étoffe d’or, et garai d’un 
.petit matelas d’indienne. La hunourn est 
entrée, soutenue par deux esclaves. EUe 
s’est placée sur le coin du sofa, » et nous 
avons commencé, avec le secours de nos 
interprètes, une conversation très -suivie 
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et très-animée. Cette dame est tres-aimable. 
J’avais porté quelques présens qui ont paru 
lui plaire. On m’a servi des cherbets et 
le café dans des zarfs ou petites tasses en 
diamans. Deux fois on nous a donné le café, 
marque d’honneur pour la personne a qui on 
l’olTre. Quelque temps après, elle m’a pro- 
posé de voir son harem , et elle-meme m a 
conduite dans tous les apparlemens. Ce que 
j’ai trouvé de plus remarquable , est son bain 
en marbre blanc, avec des fontaines dont 
l’eau est chaude. Toutes les esclaves sont 
debout dans le salon. La dadé, ou chef des 
esclaves, est mieux habillée que les autres; 
elle a des diamans et des étoffes d or. Parlons 
à présent de la parure de la hanoum, qui 
est mise avec beaucoup de magnificence. 
Elle a de beaux cheveux noirs qui tombent 
sur ses épaules; sa tête était couverte d’une 
petite calotte rouge , entourée d’un fichu 
brodé 3 sur lequel était posé un diademe en 
diamans assez beaux , mais en roses ; elle 
avait, autour du cou, au moins vingt-cinq 
rangs de perles fines, mais de peu de valeur j 
sou auteri ét^it un beau cachemire rajfé , 
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avec du boucmé sur toutes les coutures , et 
orné d’une garniture en scibour ou martre 
2ibeline, d’une grande beauté. Nous sommes 
rentrées dans le salon, et j’ai priscongé d’elle. 
Alors on m’a ramenée dans le premier salon, 
où l’on a brûlé du bois d’aloës , et jeté , selon 
l’usage , de l’eau de rose. J’ai été reconduite 
par toutes les esclaves , jusque dans le ves- 
tibule , où j’ai rejoint les cavaliers avec les- 
quels j’étais venue. Une de ees esclaves por- 
tait , sur un coussin , mon voile , une autre, 
mon schall. Là , elles se sont rangées en fde, 
pour recevoir leurs bakchis. Je suis sortie très- 
satisfaite de pouvoir vous rendre un compte 
exact de cette visite. Ce harem fut bûtt par 
Hussein-Pacha, favori de Sélim, le même 
dont on voit la tombe à Eïoup. Ce qui 
manque à la magnificence du salon, c’est 
une belle glace : pour la figurer, on a placé 
au fond des feuilles de fer blanc, bien bril- 
lantes, mais qui déparent ce salon. La ha- 
noum m’a présenté ses trois filles, dont 
l’aînée, qu’on va marier, n’a pas douze ans 
et a l’air d’un enfant ; elle sera très-belle en 

r 

grandissant. En général , les femmes turques 


. • 



sont belles, surtout lorsque leurs sourcils 
sont naturels. La lianoum'suit, en cela, 
l’usage des femmes européennes, et ne peint 
ni ses sourcils , ni ses ongles. 
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LXXXIX* LETTRE. 


Que cette mer Noire est redoutable ! Un 
bâtiment français vient de passer ; il a été 
obligé de jeter son chargement. Les écueils 
qui couvrent la côte de Fanaraki , offrent 
des dangers sans cesse renaissans. La plupart 
des habitans de cette bourgade n’ont d’autre 
métier que celui de vendre les débris des 
navires que les vagues ont rejetés sur 
les rivages. Us allument sur la côte d’Asie, 
vis-à-vis ces dangereux parages , des feux, 
dont la lueur trompeuse attire les vaisseaux 
au milieu des écueils. La cupidité seule 
peut faire entreprendre ce voyage pendant 
l’hiver , et ce n’est que depuis quelques 
années que les bâtimens marchand? osent 
braver cette mer pour aller chercher des 
grains à Odessa. L’autel antique qu’on y 
voit encore , et qui est bâti sur un rocher 
presque inaccessible ,, explique les craintes 
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des anciens : aussi sacrifiaient-ils aux dieux , 
en signe de reconnaissance , lorsqu’ils reve- 
naient de Trébisonde. 

L’aumônier attacliéà l’ambassade de France 
est parti aujourd’hui pour Jérusalem. Il va 
faire entendre la parole de Dieu dans cette 
église du Saint-Sépulcre , où chaque pas 
doit retracer à l’imagination les saints mys- 
tères de la foi, et où la présence du plus 
illustre de nos écrivains fit tressaillir, sous 
ses voûtes religieuses, les ombres magna- 
nimes de Godefroi de Bouillon et de ses 
vaillans chevaliers. 

Un voyageur, arrivant du Liban , m’a 
rapporté ce que l’on nomme un régime de 
dattes, fruit délicieux quand il est frais. 
Ce voyageur est intéressant à entendre. lia 
pénétré dans les déserts de l’Arabie. Les sables 
qui couvrent ces plaines arides ne l’ont point 
effrayé. Il parle avec complaisance des Bé- 
douins, de leurs mœurs , de leurs usages, 
et du respect que le chef de tribu inspire 
dans toute la contrée. Il a parcouru le Mont 
Liban, dont il a visité tous les couvens. C’est 
dans une de ces saintes demeures qu’on lui 
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a raconté l’histoire dont je vous envoie une 
fidèle copie. 

M. de W.... * hollandais , avait été nommé 
gouverneur dans les Indes, à Calcuta, où la 
Hollande fait an grand commerce. 11 partit 
avec madame Daspre, sa sœur, qui avait une 
fille nommée Amélie. Ils s’embarquèrent à 
la Haye , et après une traversée paisible et 
heureuse ils furent reçus à Calcuta , par un 

ancien ami de M. de W qui avait eu le 

soin de leur choisir une habitation magni- 
fique , où le luxe et le bon goût étaient réunis. 

Le nouveau gouverneur donna des fêtes 
superbes , où Amélie se fit remarquer par ses 
grâces : elle n’était pas riche ; mais son oncle 
voulait qu’elle eut toujours la parure la plus 
élégante. Amélie suivait cet ordre avec com- 
plaisance. Son ami, M. de Melcamp, trou- 
vait cette aimable personne digne des hom- 
mages continuels dont elle était 1 objet. Il 
regrettait que son âge fut un obstacle au 
désir qu’il aurait eu de lui offrir sa main et 
«a fortune : il avait cinquante-cinq ans, 
et n’osait faire cette proposition à uue jeune 
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fille qui en avait à peine seize. Cependant 
Amélie semhlait trouver plus de plaisir avec 
lui qu’avec les jeunes gens, dont les cpm- 
plimens finissaient toujours par l’epnuyer. 
Elle préférait la conversation simple et ins- 
tructive de M. de Melcamp. Un cpprs de 
botanique qu’elle suivait avec lui , avait pour 
elle bien plus de charmes que ces brillantes 
parties de campagne pu figuraient toujours 
ses nombreux adorateurs , et où l’op ne yoyait 
presque jamais fyf. de fyleJcajpp» Après un an 
de séjour, M. de W.... , voyant tous les 
jours son ami s’attacher davantage à Amélie, 
la lui proposa en mariage. M. de Melcamp lui 
fit l’ayeu de sa tendresse; mais il ajouta : 
Comment sopger, a cinquante cinq ans. à 
un bonheur semblaWe ? Amélie rejettera mes 
vœux. 

M. de W...* fit partde cette conversationà 
sa nièce. Amélie répondit qu’elle s'estimerait 
heureuse 4 e trouver dans son m a| i un pro- 
tecteur qui guiderait ses premiers pas ifôBS 
le monde. Le ravage, fiit bientôt arrangé. 
M. de Melcamp , n’ayant que des parens 
éloigné^jjt.don de toute sa fortune à Amélie, 
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qui ne vit dans sa nouvelle situation que 
l’heureuse facilité d’exercer sa bienfaisance. 
Son époux ne bornait jamais sa libéralité , 
quand il s’agissait d’aller au secours des in- 
digens. Amélie , h son tour , lui rendait tout 
le bonheur qu’elle en recevait elle-même. 

Au bout de deux ans, qui s’écoulèrent 

ainsi avec rapidité, M. de W , rappelé 

dans son pays , fut obligé de partir avec sa 
sœur, qui, n’étant plus nécessaire à Amélie, 
ne voulut point quitter un frère, devenu 
son seul appui. M. de Melcamp sut adoucir 
tout ce que les adieux eurent de pénible , 
en leur promettant de se réunira eux , lors- 
qu’il aurait rassemblé son immense fortune. 
En attendant, il alla s’établir à Alexandrie , 
où il prit une maison magnifique, qui 
devint le rendez-vous de toute la société. 
Amélie s’y trouvait bien , et ne cessait de 
répéter à son époux que certainement 
aucune femme n’était aussi heureuse. Com- 
bien M. de Melcamp écoutait avec recon- 
naissance les aimables expressions de son 
' Amélie ! 

Hélas ! le bonheur ne semble pas devoir 
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être long-temps le partage des mortels. De* 
puis quelque temps , M. de Melcamp ne 
jouissait plus d’une brillante santé : Amélie 
s’en affligeait vivement. Un jour, après une 
course assez longue } il revint excédé de 
fatigue. Il se mit au lit 3 où bientôt à un froid 
mortel succéda une fièvre brûlante. Les 
médecins en tirèrent nn mauvais augure. 
M. de Melcamp connut son danger, et essaya 
de préparer Amélie au coup qui la menaçait. 
Elle ne le quittait ni le jour, ni la nuit. — Mo T 
dère ta douleur, ma tendre Amélie , pleure 
sur mon sort; mais que tes larmes soient 
douces , en songeant au bonheur dont tu as 
embelli mes dernières années. Je veux que 
ma mémoire te soit chère ; mais au nom 
de notre tendresse, je te demande de choi- 
sir un autre époux qui puisse, comme 
moi , être ton meilleur ami : ton âge ne te 
permet pas l’isolement et la retraite. — Amé- 
lie ne répondait que par des sanglots. Après 
quelques jours de souffrances , il expira dans 
ses bras. Elle lui fit élever un monument 
simple, maiô qui retraçait toutes les vertus 
de l’époux qu’elle avait perdu. Elle resta 
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séparée du monde tout le temps de son 
deuil , ne songeant point à quitter les lieux 
qui renfermaient les restes de celui quelle 
regrettait avec tant d’amertume. 

Son deuil fini , il fallut reparaître dans 
cette société qui l’avait toujours si bien ac- 
cueillie. Dans ce même temps, un bâtiment 
de la marine royale de France vint croiser 
devant Alexandrie. Madame de Melcamp 
était chez le consul de celte nation, lors- 
que le commandant de la corvette y arriva. 
C’était un événement pour la ville. Le com- 
mandant était un jeune homme d’une figure 
charmante et d’une amabilité parfaite ; il 
plut généralement à tout le monde : pour 
lui , il ne fut frappé que de la beauté 
d’Amélie. On lui dit quelle était Hollandaise 
et veuve depuis peu. Madame de Melcamp 
ayant de nouveau ouvert sa maison , il de- 
manda et obtint la permission de lui être 
présenté. Bientôt M. Frédéric du Rosel en 
devint éperdument amoureux. Amélie voyait 
facilement l’impression quelle faisait sur son 
cœur. Elle-même lui accordait une préfé- 
rence qui jusqu’alors lui avait été inconnue. 
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Il avait des talens , et sut se rendre nécessaire 
à la société de madame de Melcamp. Il donna 
à son bord une fête charmante : on fit de la 
musique , on dansa , et le vaisseau fut en un 
moment illuminé , ainsi que tous les canots , 
pour reconduire les dames à terre. Il y avait 
long-temps que l’on n’avait vu une fête aussi 
belle et aussi agréable. Enfin, le chevalier 
du Rosel confia au consul de France le mal- 
heur qu’il avait d’aimer une femme qui peut- 
être dédaignerait ses vœux. Le consul était 
l’ami du chevalier , qu’il avait connu à 
Paris : il promit de le servir auprès de la 
belle veuve. En effet, il lui parla de Fré- 
déric , vanta son caractère et son mérite. 
Amélie rougit , et demanda du temps pour 
se décider. Le consul obtint que son ami 
serait reçu tous les jours chez elle. 

Le chevalier lui parlait souvent avec dé- 
sespoir du moment où il devrait quitter 
Alexandrie. Il lui peignait les angoisses de 
son âme : enfin , il parvint à toucher ma- 
dame de Melcamp. Elle consentit à unir sa 
destinée à la sienne , et à le suivre , lorsqu’il 
partirait pour la France. Frédéric, plein 


d’espérance, n’osait presser plus vivement 
l’instant de son hymen. Sur ces entrefaites, 
il reçut une lettre du commandant de la 
marine, qui lui donnait l’ordre de se rendre 
dans un mois à une autre destination. En- 
hardi par cet ordre, il osa supplier Amélie de 
fixer à la veille de son départ le jour de leur 
mariage. 11 n’y avait plus que huit jours à 
attendre, lorsqu’on annonça chez madame 
de Melcamp M. Auguste Daspre, son cousin. 
Le ton de familiarité qu’il prit avec sa cou- 
sine déplut à Frédéric (car son seul défaut 
était une jalousie qu’il ne pouvait même pas 
déguiser). Il s’en plaignit à Amélie , qui lui 
répondit en riant : Quoi , vous êtes jaloux ! 
Elle fit même quelques plaisanteries qui aug- 
mentèrent sa mauvaise humeur. Frédérie 
bouda ; et Amélie, piquée du peu de confiance 
qu’il avait dans sa tendresse, lui marqua toute 
la journée une froideur qu’il attribua à 
l’arrivée du cousin. Il se retira de bonne 
heure. Il logeait vis-à-vis la maison d’Amé- 
lie; la chaleur était extrême, et il pouvait 
facilement voir , lorsque les croisées étaient 
ouvertes, ce qui se passait dans le salon. U 
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s’établit à sa fenêtre , sans lumière, pour ob- 
server Amélie : que devint-il, lorsqu’il la vit 
prendre la main de son cousin ? Ce prétendu 
parent était une demoiselle Daspre, orphe- 
line , qui s’était soustraite* en s’embarquant 
dans un bâtiment* sous le nom de son frère, 
à l’autorité d’un tuteur qui voulait l’épouser. 
Les deux cousines , dans l’abandon d’une 
confiance mutuelle, prolongèrent très-avant 
dans la nuit leur conversation. Frédéric , 
comme on peut le juger, était en proie à 
tous les tourmens. 

Amélie dessinait très-bien. Elle faisait dans 
ce moment le portrait de Frédéric: elle s’était 
levée de bonne heure poury travailler , lors- 
qu’il arriva chez elle avec un air sombre. « Ces- 
sez , lui dit-il , madame , de feindre desscnti- 
mens dont je ne suis pas dupe. Un amour 
partagé avec un autre ne peut me convenir. » 
Elle lui demanda l’explication d’une expres- 
sion si étrange. A l’instant même, Frédéric se 
jette surle portrait pour le déchirer; elleveut 
l’en empêcher: par malheur* une fiole d’eau 
seconde , qui se trouve là, se brise , et sa 
liqueur brûlante se répand sur Amélie , qui 
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pousse un cri el s’évanouit. Frédéric, au dé- 
sespoir , tombe à ses pieds ; mais lorsqu’elle 
revint à elle , elle courut s’eulerincr comme 
si elle avait craint un être malfaisant. Elle 
lui écrivit ensuite ce peu de mots : « Nous 
ne pouvons plus réaliser nos projets , je 
vous rends votre liberté et reprends la 
mienne.» Elle partitdans la même nuit pour 
la campagne. C’était dans ce château qu’elle 
devait unir son sort à Frédéric. Elle y arrivait 
seule , souffrant tous les maux du corps et 
de lame ; elle sentait douloureusement le 
sacrifice qu’elle faisait. « Quoi ! se disait-elle, 
Frédéric est donc perdu pour moi ! Jamais le 
nom d’époux ne sera prononcé par Amélie. » 
Frédéric, au désespoir, donna le signal du 
départ; mais il voulut auparavant se venger 
de son rival ; le lendemain , de grand matin , 
il va le trouver pour lui demander raison 
de ce qu’il a détruit à jamais son bonheur. 
« Ole-moi la vie, lui dit-il, elle m’est odieuse 
puisque je 11e suis plus aimé d Amélie. » Au- 
guste lui dit qu’en se battant avec lui ses 
affaires n’en seraient pas meilleures; « mais 
pour que vousso^cz entièrement détrompé 
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de votre erreur, ajouta-t-il, apprenez le se- 
cret qui a causé tous nos malheurs : ces 
habits cachent une femme. » Cet aveu con- 
solant pour Frédéric le rendit encore plus 
malheureux; il partit le lendemain pour la 
France. Amélie, dont les douleurs s’étaient 
un peu calmées , craignait de porter toute 
sa vie des marques d’un si fatal événement. 
Elle forma le projet d’aller en Palestine et 
de visiter les lieux saints. «Peut-être, disait- 
elle, mon âme retrouvera le calme dans 
une contrée où vivent tant de souvenirs 
sacrés; la sublimité de nos saints mystères 
doit tout effacer. » 

, Un vaisseau qui lui appartenait -fut bien- 
têt équipé ; elle 'laissa le soin de sa maison 
à sa Cousine , qui fut au désespoir d’en 
être sépafée. La plus heureuse traversée 
la conduisit en très-peu de temps à Jaffa; 
de là elle se rendit à Jérusalem. Elle pria 
avec ferveur sur la tombe sacrée ; la paix 
rentra dans son âme , sans qu’elle pût ou- 
blier cependant celui qui l’occupait sans 
cesse. Elle se décida ensuite à visiter le Mont- 
Liban; elle trouva dans un site charmant 
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une maison nouvellement bâtie avec un jar-» 
din très-bien dessiné; c’est là qu’elle s’arrêta. 
Les pères d’un couvent voisin lui propo- 
sèrent d’y passer la nuit; Amélie acceptât 
ayant appris qu’elle était à louer , elle fit 
aussitôt avec eux les arrangemens nécessaires 
pour l’habiter une année entière. Les pères 
y avaient donné l’hospitalité à une famille 
très-malheureuse. Marllia, jeune fille de 
quinze ans, présente à un arrangement 
qui la renvoyait , ainsi que ses parens , du 
seul asile qui leur restât, et où elle avait passé 
ses plus tendres années, levait de grands 
yeux bleus, mouillés de larmes, sur Amélie 
à laquelle elle fit comprendre le malheur 
dont ils étaient menacés. Amélie la rassura 
et promit de les y laisser toujours. Martha 
lui baisa les mains en signe de reconnais- 
sance. 

Le lendemain , madame de Melcamp se 
rendit à l’église, qu’elle trouva délabrée : le 
couvent de saint Antoine était pauvre ; elle 
donna vingt mille piastres pour la réparer. Sa 
libéralité attira bientôt auprès d’elle tous les 
malheureux duLiban : elle donnait avec une 
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profusion inconnue jusqu’à ce moment dans 
ces contrées. « Héias ! disait-elle, faire cesser 
les pleurs des infortunés semble soulager 
mon âme. » L’année écoulée, elle renouvela 
son bail avec les pères. Un jour que le pro- 
cureur-général avait dîné chez elle , on vint 
le chercher de la part de voyageurs arri- 
vés au couvent. Huit jours se passèrent 
«ans quelle entendît parler d’eux ; au bout 
de ce temps , le même religieux vint prier 
madame de Melcamp d'assister à la prise 
d’habit d’un étranger , qui après de grands 
malheurs voulait se consacrer à Dieu. Amé- 
lie le promit, et lui envoya des ornemens 
magnifiques. Le jour de cette sainte cé- 
rémonie, madame de Melcamp, couverte 
d’un voile de dentelle , se rendit à l’église , 
où on lui avait préparé un prie - dieu. 
Là , dans un pieux recueillement , elle pria 
pour celui quelle aimait encore. Déjà le 
chœur des religieux chantait le Veni crea- 
tor ■> l’église était remplie d’officiers de ma- 
rine, qu’Amélie n’avait pas seulement re- 
marqués; mais çeux-ci étaient très-occupés 
d.e la dams voilée. Le père prieur amène 
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celui qui va renoncer au monde. Le jeune 
homme , paré pour la dernière fois de tous 
les attributs militaires, se met à genoux. 
Amélie lève les yeux , jette un cri perçant 
qui pénètre jusqu’au fond de son cœur : 
dans ce même moment il fend la presse, arrive 
jusqu’à cette femme évanouie qu’il porte à 
la sacristie. Chacun s’empresse autour d’elle; 
Amélie ouvre enfin les yeux, elle voit à ses 
pieds Frédéric ; son changement , sa pâleur, 
tout annonçait en lui ce qu’il avait souffert. 
Frédéric, en la regardant tendrement, lui 
dit: «Celui qui depuis son crime n’a pas eu 
un moment de calme, vient le chercher aux 
pieds de cet autel et l’expier par le sacrifice 
de sa vie; puisque le ciel, madame, vous a 
conduite ici , soyez assez indulgente pour 
m’accorder un généreux pardon; alors je 
mourrai sans regrets. « Frédéric, lui dit-elle, 
croyez-vous avoir oulFerl seul ? Votre pardon 
est depuis long- temps dans mon cœur; et si 
vous n’etes pas vraiment appelé a 1 état que 
vous allez embrasser, que le désespoir seul 
ne vous y fasse pas entrer. Votre repentir 
est suffisant pour me prouv er qu’un moment 
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d’erreur peut rendre malheureux toute la 
vie. Le révérendissiine , instruit de tous les 
secrets d’Amélie, lui dit: « On sert aussi Dieu 
dans le monde; je vous demande en grâce 
de vous unir demain aux pieds du même 
autel qui devait recevoir les voeux de Fré- 
déric, et que le ciel laisse tomber sur vous 
toutes ses bénédictions. » Frédéric , au com- 
ble du bonheur, remercia le révérend père. 

Tous les officiers de son bord passèrent , 
ainsi que lui, la soiréechez M“ de Melcamp, 
heureux du bonheur de leur commandant, 
qu’ils estimaient et qui leur était rendu de 
nouveau. Le lendemain Amélie et son cher 
Frédéric reçurent la bénédiction nuptiale : 
ce dernier avait déjà donné aux pères une 
somme considérable, qu’il leur abandonna; « 
madame deMelcamp la doubla et en laissa une 
aussi considérable pour Martha et son vieux 
père. Partout elle répandit des marques de sa 
bienfaisance. Elle partit sur la corvette avec 
son heureux époux; ils allèrent chercher à 
Alexandrie Augustine , devenue libre et in- 
dépendante par la mort de son tuteur. Ils se 
rendirent d’abord en France, et Frédéric 
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conduisit ensuite en Hollande la compagne 
de sa vie pour ne la plus quitter. C’est 1k 
qu’ils goûtèrent l’ineffable joie d’aimer avec 
transport et innocence ; état délicieux , qui 
fit la félicité de leur vie, dont rien ne 
troubla jamais le paisible cours. 
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L’arrivée du portrait- du roi au palais de 
France a été un événement intéressant pour 
tous les Français, qui l’attendaient avec im- 
patience. Le palais ne désemplissait point; 
on voulait voir ce beau portrait peint par 
Gérard , et d’une ressemblance parfaite. 
L’inauguration a été fèite le jour des Rois. 
Un Te Deum a été chanté à l’église, où s’é- 
taient réunies toutes les personnes de notre 
nation; il y a eu ensuite un banquet, suivi 
d'un bal auquel ont assisté quatre cents 
personnes. On a ainsi prolongé le plus pos- 
sible cette fête vraiment nationale : le peu- 
ple se portait en foule devant le palais de 
France , pour voir l’illumination, qui était 
très-bien ordonnée. 11 semblait que la distri- 
bution du palais eût eu pour objet de rendre 
plus agréables encore les fêtes données par 
'ambassadeur. La salie du trône , nouyelle- 
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ment décorée, était dans toute sa fraîcheur; 
le superbe tableau de S. M. a été placé sur 
le trône, et chacun est venu admirer ce 
chef-d’œuvre de l’art , qui rend avec tant 
de vérité les traits d’un monarque chéri. 
Des Turcs même ont demandé à le con- 
sidérer. 

Le lendemain, j’ai donné un déjeàner 
à la Turque à des dames arméniennes, pour 
leur montrer le portrait du Roi , qui a 
excité long - temps leur admiration. Une 
jeune personne ne pouvait se résoudre à 
quitter la salle ; elle me pria de lui per- 
mettre de revenir pour le contempler en- 
core. Nous avons passé une matinée fort 
agréable ; on a fait de la musique , et les 
dames ont chanté des romances turques en 
s’accompagnant de la guitare. Tout est une 
iête pour les gens de ce pays : la vie retirée 
que mènent les jeunes personnes avant de 
se marier leur fait trouver des plaisirs aux 
choses les plus simples. Elles étaient entrées 
mystérieusement par une porte donnant sur 
la rue de Pologne, ouest leur maison, qui 
domine le palais; aussi, le jour des Rois, 
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elles m’ont avoué qu’elles étaient restées 5 
leurs fenêtres pour voir de leur mieux le 
mouvement de ia salle de bal et toutes les 
personnes qui y arrivaient. 

Ce sont les mêmes dames dont je vous ai 
déjà parlé 3 et je ne puis que répéter 
qu’elles possèdent autant d’amabilité que de 
charmes. Les hommes qui étaient chez moi , 
connaissant le turc, causaient avec elles, 
et paraissaient enchantés de la grâce de 
leurs conversations. 
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A peine savait-on à Constantinople que 
les Turcs faisaient la guerre aux Wahabis. 
L’année du Grand- Seigneur n’avait pas été 
heureuse dans les combats dont ce pays , 
encore sauvage, avait été le théâtre; mais 
de nouvelles troupes envoyées par le sultan 
remportèrent enfin , pour la première fois , 
la victoire; plusieurs tribus furent taillées' 
en pièce, et l’on en prit lesschekhs, que 
l’on conduisit à Constantinople. Ils étaient 
trois; on leur fit faire cette longue route 
pour avoir le barbare plaisir de les massacrer * 
sur la porte du palais de l’empereur. Ils se 
laissèrent amener sans résistance ; ils se flat- 
taient même que le Grand-Seigneur leur 
laisserait la vie, en lui payant une rançon j 
mais il fut inflexible. Deux jours de Sjuite 
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on les promena dans toutes les rues de Cons- 
tantinople; leur courage ne semblait point 
abattu par leur disgrâce; le troisième jour 
on les fit périr. Le plus puissant fut déca- 
pité à la première porte du sérail; le second, 
après avoir vu périr son oncle, fut conduit 
dans la cour du visir, où on lui coupa la 
tête ; le troisième subit le sort de ses com- 
pagnons d’infortune devant la Sublime 
Porte. Ils furent exposés trois jours à la cu- 
riosité du public , et même à celle du sultan , 
qui les vit en allant à la mosquée; on plaça 
la tête du premier sous son bras , et celles 
des deux autres entre leurs jambes : tous les 
trois avaient le corps couvert d’un manteau 
rouge. Jamais le supplicié, dans ces con- 
trées, n’est exposé sans vêtement. 

Ces pauvres guerriers waliabis sont venus 
de bien loin chercher une mort qu’ils 
croyaient éviter par le sacrifice de leurs 
trésors. On avait répandu le bruit qu’on 
leur arracherait les dents avant l’exécution , 
pour rendre leur supplice plus affreux; mais 
ce raffinement de cruauté n’eut pas lieu. 11 
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a été facile de s’en convaincre, car leurs 
bouches enlr’ouvertes laissaient voir de très- 
belles dents Ce genre de beauté est presque 
général en Perse comme en Turquie. 

Avant d’expirer, le schekh dit à ceux qui 
l’escortaient : « Votre padischa croit, en me 
donnant la mort , détruire le guerrier le 
plus redoutable des Wahabis; mais qu’il 
sache que je ne suis qu’un homme obscur , 
en comparaison de la belle guerrière , fille 
d’un schekh mort dans les combats. Elle 
aimait son père; elle jura sur son corps san- 
glant de le venger; depuis ce temps cette 
fille du Soleil est la terreur des armées; sa 
beauté éblouit, sa valeur- étonne. Dites à 
votre maître que notre mort sera chèrement 
expiée ; qu’il se souvienne de ma prédic- 
tion. Un émissaire fidèle apprendra à nos 
tribus la destinée qui nous attend. Ceux 
que leur livrera le sort des armes seront 
conduits aussi dans la capitale , et marche- 
ront comme nous au supplice. Je reçois la 
mort avec résignation, loin de cette terre 
où je reçus la naissance. O ma patrie T ap- 
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prends à connaître la vengeance, lorsque 
tu sauras mon supplice; et que le soleil pâ- 
lisse d’horreur ! Celui qui le regardait sans 
crainte et sans effroi , n’est plus.... » 11 fît sa 
prière, et livra sa tête au bourreau. 
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XCIF LETTRE. 


Je suis allée hier dans un endroit qui 
m’était inconnu, et que pourtant je voyais 
de loin chaque fois que je passais au grand 
Champ des morts. On sait que cette pro- 
menade est la plus fréquentée. Je suis allée 
à pied par un temps superbe , à Saint-Dé- 
métri , grand village situé sur une hauteur. 
La curiosité m’y attirait pour visiter l’église 
grecque de ce nom. La tradition prétend 
• qu’elle a été bâtie en quarante jours , et que 
cette promptitude était l’ouvrage de saint 
Démétri , qui venait y travailler toutes les 
nuits. 

Cette église est très-ornée au-dedans ; les 
murs sont couverts en entier de bois sculpté 
et doré , et les dorures , qui offrent des fleurs 
en relief, sont extrêmement bien conser- 
vées. Beaucoup de meubles en nacre de 
perle, incrusté dans de l’ébène, tels que 
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fauteuils, pupitres, etc., contrastent d’une 
manière simple et modeste au milieu des 
lambris dorés ; trente lampes d’argent sont 
suspendues à la voûte. 

Plus loin est une espèce de magasin en 
pierre , où brûlent continuellement trois 
lampes. On y conserve tout ce que l’église a 
de plus précieux en argenterie 3 les orne- 
mens de l’église pour les jours de fête, et 
ceux des papas, qui sont très-vieux. 

On trouve un grand nombre de tombeaux 
dans l’enceinte plantée de cyprès qui en- 
toure l’église; mais, comme partout, aucun 
monument n’accompagne les tombes grec- 
ques. C’est un marbre d’environ six pieds, 
placé horizontalement, où sont gravés le « 
nom , la profession et l’année de la mort de 
celui qui repose sous cette pierre. On voit 
des compas, des niveaux, pour les savans ; 
des ciseaux pour les ouvriers , et sur les 
tombes des jeunes filles un bouquet de roses, 
pour indiquer qu’elles ont passé aussi vite 
que ces fleurs et avant l’âge marqué par 
Jes lois ordinaires de la nature. 

On enterre aussi à Saint-Démétri des vic- 
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limes grecques dont le Grand-Seigneur a or- 
donné le supplice; alors ceux de leur nation 
les révèrent comme des martyrs , témoin 
celui dont je vous ai raconté l’histoire. J’ai vu 
la terre qui le couvre; il attend aussi la pierre 
qu’il devra à la vénération des Grecs. Sur 
le marbre on gravera son effigie; la tête 
sera séparée du corps ; ses parens , s’il en 
avait, viendraient, à certain jour de l’année, 
gémir sur sa tombe. On y a vu la com- 
pagne de son enfance , Smaragda , pleurer et 
prier. 

Il y a des jours de fête consacrés à l’usage 
d’aller pleurer sur les tombeaux de ceux que 
l’on a tendrement aimés. Pour bien des gens 
c’est simplement un usage; mais il est des 
larmes auxquelles on ne peut se méprendre, 
et c’est celles que l’autre jour je vis couler : 
une femme belle encore, et assise aux pieds 
d’une tombe , y exhalait sa douleur. Hélas ! 
c’était une mère qui, tous les vendredis, 
depuis trois ans , venait arroser de ses larmes 
la tombe de sa fille ! 
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Je vous ai déjà parlé du mont Athos. Un 
voyageur m’a dit à ce sujet ce que je vais 
vous répéter. Le mont Athos est une espèce 
de république de caloyers ou moines grecs, 
qui sont au nombre de sept ou :huit mille ; 
ils ont de beaux ornemens et de superbes 
églises. Dans ce moment on en bâtit une 
magnifique, et pour laquelle on a préparé 
des colonnes de marbre , qui malheureuse- 
ment sont loin de rappeler le goût des anciens: 
elles sont absolument sans proportions. 

Les femmes ne peuvent débarquer au 
mont Athos. Si quelques bâtimens appor- 
tent des marchandises, les femmes restent 
à bord ; et pour prouver que rien de ce qui 
a vie n’est du sexe féminin , les caloyers se 
privent de vaches, de jumens, de brebis, 
même de poules et de colombes. Oa leur 
amène des mulets et des cochons mâles 



366 


qu’ils ont soin d’engraisser. Beaucoup de ces 
caloyers vont habiter des ermitages où ils 
exercent quelque profession. Ils ne sortent 
jamais de leur pays; ils accueillent très-bien 
les étrangers dans leurs couvens, leur font 
faire bonne clière , et sont même bien aises 
de les voir aborder chez eux. La campagne 
est belle et cultivée avec soin. C’est peut- 
être le seul endroit au monde , où l’on refuse 
tout accès aux femmes. 
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Dans un des départemens de l’Albanie , 
gouvernés par le célèbre Mocbtar pacha , fils 
d’Ali, pacha de Janina , s’élèvent deux cou- 
vens assez considérables; l’un , du rit grec , 
environné de superbes possessions; l’autre, 
modeste et hospitalier, appartenant au culte 
catholique romain. Dans cette belle contrée, 
qui a le malheur d’être couverte, comme 
plusieurs parties du vaste empire ottoman, 
du voile de l’ignorancé , le clergé grec , 
manquant de tous les moyens d’instruc- 
tion , est très-grossier , et par conséquent 
très-jaloux des lumières et des vertus qui 
distinguent ordinairement les missionnaires 
de la cour de Rome ; aussi cherche- t-il toutes 
les occasions, et profite-t-il des moindres 
circonstances pour susciter des avanies aux 
catholiques, et les exposer aux vexations des 
autorités turques , auxquelles il fait basse- 
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ment la cour en lui donnant avec profusion 
une partie de ses immenses bénéfices. Ce 
n’est qu’avec un courage digne de l'ancien 
ordre des hospitaliers , une patience angé- > 
lique et uni conduite exemplaire , que les 
. religieux catholiques se soutiennent dans 
ces pays barbares, contre des adversaires 
aussi nombreux et aussi puissans par leurs 
richesses. 

Cependant, en i8i3, le trait suivant a 
démasqué aux yeux de toute l’Albanie les 
différens caractères des deux religions, et a 
fait éclater le triomphe de la pauvreté et de 
la vertu, sur le vice , la perfidie et la vénalité. 

Un Grec, âgé de 3o ans, d’une belle figure, 
portant le costume des insulaires de l’Archi- 
pel, se présente chez un des principaux papas 
du monastère grec, et, d’un air qui peignait la 
douleur la plus vive, demande se confesser. 

Il est accueilli avec bienveillance; son exté- 
rieur annonçait un homme opulent. — 

« Mon père, dit le pénitent, j’ai la cooS- 
» cience chargée d’un bien lourd fardeau ! 

» J’ai commis le plus horrible des crimes, 

» on crime que Dieu ne me pardonnera 
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* peut-être jamais. Comment vous l’avouerai* 

» je , moi qui frémis en me l’avouant à moi* 

» même ? Ah ! prenez pitié de moi ! tran- 
» quillisez mou âme éperdue , et dites-moi 
» comment je pourrai obtenir ma grâce. — 
p Qu’avez - vous donc fait, mon enfant? 

» lui répond le papas ; parlez avec con- 
» fianee, et comptez sur le zèle de mon sacré 

* ministère. — * Mon père, j’aime avec ido- 
» lâtrie une femme depuis plusieurs annéesj 
» elle a eu la faiblesse de m’écouter : cette 
» femme avait un mari , honnête homme H 

» la vérité , mais soupçonneux , jaloux 

» Ici, le pénitent s’arrête comme pour se 
«recueillir.... — Eh bien! reprend vîve- 
» ment le papas , eh bien , ce mari ! — Ah ! 
» mon père ! avant-hier le hasard nous 
« amène tous les deux au détour d’un petit 
» sentier ; poussé par le démon de la yen» 
» geance à la vue de ce malheureux, je lui 
« ai plongé un poignard dans le sein ; il est 
» tombé mort à mes pieds , la terre couvre 
» déjà ses restes. Ce n’est pas tout , mon 
» père ! cet homme avait quatre enfans en 
» bas âge j. il était sans fortune, et ce n’est 
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» qu’avec sou zèle infatigable j son industrie 
» et son travail, qu’il donnait du pain à sa 
» nombreuse famille ! Que vont devenir ces 
» innocentes créatures, privées à jamais de 
y» leur unique soutien dans le monde? Ali! 

» mon père , je suis bien criminel ! non , , 
» jamais, jamais le ciel ne me pardonnera 
» ce forfait! — Mon fils, votre crime est 
» épouvantable; vous ne sauriez avoir assez 
» de remords, Vous ne sauriez assez l’expier 
» par de grands sacrifices. Avant de vous 
» prescrire pourtant les pénitences que vous 
» aurez à faire pour obtenir l’absolution , et 
» de vous donner les conseils dont vous avez 
» besoin, je dois vous adresser quelques ques- 
» tions : dites-moi un peu , dp quelle nation 
» était cet homme? quelle était sa religion ? 

» — Mon père , il était mahométan. — Com- 
» ment ! mon enfant , cet homme était turc ? 

» — Oui. Ah! je respire, que ne le di- 
» siez-vous plus tôl?-^3Eh quoi! mon père , 

» cela affaiblirait-il mon crime, et suis- je 
» donc moins coupable aux yeux de la di- 
» visité? — r Assurément, réplique le papas , 

» vous avez commis une grande faute, vous 



\ 



» ne deviez pas tuer cet homme; mais comme 
» ce n’est qu’un turc, j'espère pouvoir vous' 

» donner l’absolution dans quelques jours , 

» et rendre la paix à votre conscience , si 
» vous voulez faire suivre mes prières de 
» quelque donation au monastère. — Mon • 
» père, un peu d’or pourra- t-il effacer un 
» assassinat qui fait frémir! — Gela est vrai; 

» mais il a été commis sur un mécréant, et 
» un turc mort n’est qu’un chien de moins 
» sur la terre; vous pouvez le croire , puis- 
» que c’est moi, Igoumenos, qui vous Te 
» dis. — Fort bien, mon père; mais ces 
» quatre malheureux enfans doivent-ils pé- 
» rir de besoin et de misère? — Eh bien, 

» donnez-leur quelque chose; mais après 
» tout, ne sont-ils pas turcs aussi, ces en- 
» fans? Croyez -moi, suivez mes conseils; 

» vous êtes riche, n’est-ce pas? revenez 
» demain; que notre monastère obtienne 
» le prix de ses prières , et soyez tranquille. » 

Le pénitent donne quelque argent et 
sort; il s’achemine vers le couvent des la- 
tins ; il arrive , frappe k la porte et demande 
le supérieur. C’était un vieillard vénérable , 

■ 
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qui depuis plus de trente ans parcourait les 
déserts et les échelles du levant , remplis- 
sant avec ferveur les missions qui lui étaient 
confiées, et qui se trouvait depuis quelque# 
années fixé en Albanie, en qualité de supé- 
rieur du couvent. Il reçoit l’étranger avec 
politesse , mais avec une dignité mêlée de 
douceur et de sévérité. — « Que désirez- 
» vous? — Mon père, je viens vous prier 
» de recevoir la confession d’ajp grand cou- 
» pable , qui a besoin de voire indulgence , 
» de vos conseils et de vos prières. — Je suis 
» touché de la confiance que vous vou- 
» lez bien m’accorder; mais avant d’aller 
« plus loin, veuillez excuser la question 
» que je dois vous faire. A votre costume, 
» à votre langage, je crois, si je ne me 

» trompe, que vous êtes grec des Iles? 

» Oui . mon père. _ Professez-vous la sainte 
» religion catholique, apostolique et ro- 
* maine, ou seriez -vous du rit grec? 
» — Mon père , je suis né dans cette der- 
» nière religion et y suis resté attaché, — 
» Pourquoi donc , réplique avec étonne- 
ment le respectable pasteur , ne vous 
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» adressez-vous pas à votre église? vous avez 
» ici un monastère et beaucoup de calojers : 

» je vous avoue que votre démarche excite 
» ma surprise , et vous m’obligeriez de 
» m’expliquer cette singularité. — Mon père, 

» je suis allé trouver nos prêtres; je me suis 
» confessé à l’un d’eux , à l’Igoumenos même ; 

» mais je l’ai trouvé trop facile , trop in- 
» dulgent; sa morale n’a louché ni mon 
» cœur , ni ma raison ; enfin , que vous dirai- 
» je? Je sens un poids si épouvantable , et 
» qui accable tellement ma conscience , que, 

» pour la soulager, je viens tomber à vos 
» genoux et implorer votre assistance. J’ai si 
» souvent entendu dire qu’on trouvait de 
» grandes consolations dans votre manière 
» de confesser et de diriger les âmes , que je 
» suis venu près de vous. Ne me refusez pas , 
» mon père; peut-être que cette confession 
» m’éclairera assez pour me faire préférer 
» votre religion à la religion grecque. — 
» — Cela suffit, répond le supérieur, je vais 
» recevoir votre confession, etpuissiez-vous, 
» mon fils , en reconnaissant toutes vos er- 
» reurs, en expiant vos péchés, mériter la 
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' » grâce du Seigneur. » — Ici le grec raconte, 

avec les mêmes circonstances et les mêmes 
expressions du repentir et du désespoir, 
son amour criminel et l'assassinat qu’il avait 
commis. — Tout ce qu’un semblable attend 
tat peut inspirer d’horreur aux âmes ver- 
tueuses est retracé par ce saint missionnaire ; 
il peint avec tant de force l’énormité de ce 
crime, il ébranle tellement l’imagination du 
coupable, que ‘celui- ci , comme pour se 
sauver de l’abîme que le saint religieux lui 
fait apercevoir sous ses pas, s’écrie ; « Mon 
» père , grâce ! grâce ! écoutez : la victime, 
» j’oubliais de vous le dire , n’était qu’un 
» turc , un mécréant. — Eh ! qu’imporle- 4 
» malheureux! qu’importe la religion que 
» professait cet homme? vous n’en êtes pas 
v moins son bourreau , vouten’avezpas moins 
» trempé vos mains dans le sang de votre sem- 
» blable. Qui vous a revêtu de ce terrible 

* A # 

» pouvoir? Dieu seul a le droit de retirer 
» aux hommes ce que lui seul leur a donné, 
» Ah ! mon fils , que vous êtes à plaindre ! 
» Mais , dites-moi , cet infortuné avait-il des 
* enfuis'? — Le pénitent ne cherche point g 
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atténuer le crime dont il s’est souillé. 
Il faudrait avoir l'éloquence évangélique, 
les vertus, le zèle sublime de ce nouvel 
apôtre, pour rendre avec vérité ses expres- 
sions tour-à-tour terribles et touchantes : 
enfin, en détournant la tête, et les yeux 
pleins de larmes, il demande à son péni- 
tent quelle est sa fortune. — « Mon com- 
a merce me donne vingt mille piastres de 
a revenus, répond celui-ci. — Commencrz 
» d’abord par en consacrer tous les ans la 
» moitié à l’existence de ces infortunés j 
» mais ne croyez pas attirer sur vous la clé- 
a mence de Dieu par cette seule expiation ; 
a il faudra, mon fils... a Ici le pénitent se 
relève brusquement, saisit la main du reli- 
gieux, la lui serre avec transport, et dit en 
se' retirant : « Mon père , demain nous nous 
reverrons. » — Que l’on juge quelle dut être 
la surprise du pasteur à cet étrange dé- 
noûment. Il avait peine à se rendre compte 
de la conduite bizarre de ce grec , et atten- 
dait avec impatience le lendemain. 

A sept heures du matin, un envoyé de 
Mochtar pacha se présente, et intime au 
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supérieur l’ordre de se rendre im médiate- 
ment chez son maître. Pareil ordre est 
porté à l’Igoumenos du monastère grec i 
tous deux se trouvent au même instant dans 
la salle d'audience du pacha, qui était assis 
sur son sopha , entouré de ses officiers. 
« — Papas, dit le pacha, as-tu confessé queE 
» qu’un hier? — Celui-ci, étonné, commence 
» par dire : Je ne m’en souviens pas; mais 
» s’apercevant que le pacha le regarde d’un 
» œil sévère, il ajoute : Oui , je crois effecti* 
» vement avoir confessé hier un grec des 
» lies. — Et de quoi s’est-il accusé? — Àhl 
» répond le papas, plus déconcerté que 
» jamais , et tout tremblant , vous savez qu’il 
» nous est défendu par notre religion de 
» révéler les confessions. *— » Oui, je sais 
j» cela , réplique Mochlar pacha , aussi ne te 
» ferai-je aucune violence à cet égard; mais 
» n’est-il pas vrai que ce grec se soit ac- 
» cusé d’un assassinat commis sur un turc, 
jj un père de famille? Regarde-moi bien, 
» Igoumenos, et réponds : quelle est ht 
» morale que lu as prêchée à ce criminel? 
> Quelles sont les menaces que tu lui as 
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» faites, au nom du Tout-Puissant , pour un 
» attentat aussi épouvantable? Quels sont 
» enfin les conseils que tu lui as donnés? » 
A oyant que le malheureux Igoumenos mou- 
lait de frayeur , il continue : « Ainsi donc , 
» pour quelqu’argent tu devais absoudre 
» cet assassin , parce qu’il n’avait tué , di- 
>» sais-tu, qu un turc, et qu’à tes yeux un 
» turc n est qu un chien! Tu avais la bar- 
» barie de ne pas même laisser tomber une 
» larme sur le sort des quatre enfans, que 
» la mort de leur père allait réduire à la 
» misère la plus affreuse! Et c’est toi et tes 
» semblables, qui venez tous les jours à mon 
» tribunal, vous plaindre de l’intolérance 
» des prêtres latins ! Et c’est vous qui m’ir- 
“ ritiez sans cesse contre le couvent calho- 
» lique , en accusant les missionnaires de la 
“ cour de Rome d’être des perturbateurs 
» du repos public, détestant toutes les na- 
» tions , toutes les religions qui ne profes- 
» saient pas leur foi ! Et c’est vous enfin , 

” qui , en me les peignant comme émi- 
» nemment dangereux , provoquiez sans 
» cesse mon indignation contre ces hommes 
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» vraiment respectables, et m’exposiez à les 
» tourmenter injustement? Apprends donc, 

» homme faux et inhumain, que, fatigué par 
» vos continuelles intrigues, j’ai cherché, 

» j’ai voulu connaître la vérité. Je me suis 
» déguisé, et c’est moi-même que tu as con- 
» fessé * ; sache qu’en sortant de chez toi, 

» j’ai été, plein d’indignation , faire la même 
s confession à cet homme vénérable. Il a 
» tonné, lui, contre mon prétendu crime; 
» il m’a rempli d’admiration pour les vertus 
» qu’on pratique dans sa religion. Voilà la 
» vraie tolérance! Je ne connais plus ici de 
» perturbateurs du repos public, d’hommes 
» barharement inlolérans , que vous. » Et 
faisant un geste affreux qui commande la 
mort, il ordonne au bourreau de trancher 
la tête à ce malheureux Igoumenos. Il se re- 
tourne ensuite vers le supérieur, lui pré- 
sente la main , et lui dit avec affection : 
« Mon père, dès aujourd’hui je vous regarde 
» comme mon ami particulier, comme un 
» homme digne de toute mon estime ; dès 

* Dans l’Albanie, presque tous les Turcs parlent et 
prononcent parfaitement le grec. >' . • " • 
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» aujourd’hui tous vos religieux peuvent 
» compter sur ma constante protection. » 
Le révérend père supérieur, profitant de 
l’occasion, demande à Mochtar pacha, pour 
première marque de sa bienveillance , la vie 
de rigoumenos; il implore sa grâce avec 
cette chaleur du sentiment, qui fait im- 
pression même sur les barbares. Mochtar, 
après un moment de réflexion , dit : « Je 
» vous l’accorde, car je me suis promis de 
v ne rien vous refuser ; et toi , papas in- 
» digne ! baise la main à ce saint homme 
» qui te donne la vie pour prix du mal que 
» tu as cherché à lui faire. Ne reparais ja- 
» mais devant moi , et profite de cette 

» leçon. » 

» 

Le révérend père supérieur fut recon- 
duit chez lui avec des marques publiques 
de considération, accompagnées d’un riche 
présent. Depuis cette époque les catholiques 
jouissent, dans cette partie de l’Albanie, 
d’une parfaite tranquillité, et les Grecs sont 
forcés de renoncer à leurs criminelles in- 
trigues. 

Puisque le monde chrétien doit être privé 


38a 

de la jouissance des lieux saints, qui ne 
peuvent plus être défendus par nos vaillans 
chevaliers, pourquoi, au moins, le sort ne 
fait-il pas remplacer le pacha stupide et in- 
téressé qui y commande, par le sage et gé- 
néreux Mochtar!.,.. 
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XCV e LETTRE. 

Avant de quitter la ville des Sept-Mon- 
tagues, j’ai voulu voir, pour la dernière fois, 
le maître qui la gouverne et devant lequel 
tout fléchit et se prosterne. J’ai été le matin 
à Constantinople avec les officiers du bâti- 
ment du roi, destiné pour Smyrne , où il 
attendra celui qui doit me porter en France. 
C’était vendredi, jour où rien ne peut dis- 
penser le Grand-Seigneur d’aller à la mos- 
quée ( le vendredi est le dimanche des 
Turcs); il se rendait à celle d’Achmet, qu’il 
fréquente le plus. Nous le vîmes deux 
fois. Son turban est toujours orné de dia- 
mans magnifiques, mais au retour il n’avait 
pas le même : on dit qu’il en est occupé 
comme une jolie femme pourrait l’être de 
son chapeau. Il regarde d’un œil curieux 
ceux qui se trouvent sur son passage. 

Nous allâmes ensuite visiter le turbé de 
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la sultane Validé qui est entièrement achevé; 
le sarcophage est couvert des plus superbes 
cachemires. Toutes les fois que le sultan 
passe devant ce tombeau , il ne manque 
pas de manifester sa vive douleur. La sul- 
tane est au milieu d’un salon décoré de 
peinture, en feuilles d’acanthe. De grandes 
fenêtres sont autour de cette rotonde ; 
un jardin est préparé, on y cultivera la vio- 
lette , on y plantera des cyprès. C’est ici le 
seul arbre funéraire ; on n’y voit point le 
saule pleureur mêler sa douce verdure au 
noir cyprès. On respecte toujours celui qui 
ombrage une tombe, on ne le coupe jamais. 
C’est un bois que l’on travaille beaucoup ici; 
on en fait des boîtes pour y conserver les 
cachemires, les fourrures, et enfin tout ce 
qu’on veut préserver des vers. L’odeur du 
cyprès leur est insupportable et les fait 
mourir : je ne la trouve point désagréable. 

Nous sommes revenus par les Bézestins ; 
nous avons Vu encore la Colonne brûlée , 
ainsi nommée, parce que , dans un incendie., 
elle a été calcinée au point de n’avoir plus 
aucune sculpture. Comme c’était la dernière 



fois que j’allais à Constantinople , j’ai pro- 
longé cette promenade le plus qu’il m’a été 
possible, eu m’arrêtant devant toutes les 
mosquées, et j’ai fini par celle d’Achmet, 
pour admirer encore l’ensemble de la ville 
de Constantinople , dont je conserverai tou- 
jours un précieux souvenir. 
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XCVT LETTRE. 


C’est à bord du bâtiment du roi , qui me 
porte h Smyrne* que je vous écris; j’ai dit 
adieu aux rives du Bosphore. On ne s’é- 
loigne pas d’un pays qu’on a habité trois 
années j sans verser les larmes du regret, 
surtout lorsqu’on y laisse des objets chers à 
son cœur : ce mot cruel , adieu pour tou- 
jours, a quelque chose de bien affligeant, et 
c’est celui qu’on prononce en quittant Cons- 
tantinople pour retourner en France. Com- 
ment faire deux fois dans sa vie un si long 
et si pénible voyage? Le souvenir seul me 
ramènera souvent au milieu de mes amis , et 
j’en parlerai toujours avec plaisir et recon- 
naissance. 

Me voilà encore sur cette plaine humide; 
déjà le Bosphore a disparu* et nous sommes 
entrés dans la mer de Marmara : aujourd’hui 
elle est fort agitée ; mais que peut-on craindre 
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» 


6ur un bâtiment monté par de très-bons 
officiers? Aussj, jedors dans ma jolie chambre 
sans m’apercevoir du mauvais temps. Déjà 
Gallipoli, où nous avons mouillé, fuit devant 
nous. 

Ce samedi. 


* 

Nous voyons les Dardanelles, le bâtiment 
est en panne, lecanotvaà terre pour présen- 
ter, selon l’usage , le lirmau que l’on donne 
à tous les bâtimens qui quittent le Bosphore. 
Il fait un temps affreux , et le roulis nous fa- 
tigue horriblement. On craint le coup de 
vent de l’équinoxe ; c’est dans cette anxiété 
que nous passons le cap Garabournou. 
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XCVII* LETTRE. 

ONa bien raison de dire : après l’orage vient 
le beau temps ; c’est aujourd’hui dimanche, 
tout a üû air dè fête sur le bâtiment. Nous 
avons pass.' Mételin, et nous nous dirigeons 
sur les îlesDourlac ; s’il faisait beau , nous 
pourrions voir Smyrne : depuis 'dëux jours 
nous courons des bordées. 

Ce mardi. 

Après une nuit calme , pendant laquelle 
les matelots ont goûté un repos bienfaisant, 
nous avons suivi notre route. Tout annonce 
une heureuse navigation ; nous sommes de- 
vant Smyrne, nous arrivons au port sans 
avoir éprouvé la moindre contrariété. Ja- 
mais voyage ne sera plus agréable que ce 
trajet de Constantinople à Smyrne; il me 
semblait être au sein d’une famille bien uniç. 
Aimables habitans de la Cauchoise, le sou- 
venir de vos soins empressé» ne s’effacera 
jamais de mon cœur. 
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XCVIir LETTRE. 


Me voilà dans cette ville, l'ornement 
de l’Asie, l’une des plus belles, des plus 
animées , des plus florissantes du Levant , 
et dont l’admirable situation , après avoir 
lassé les caprices de la fortune , triomphe 
«ncore aujourd’hui du despotisme des Turcs. 
Vous n’attendez pas de moi, sans doute, 
que je m’appesantisse sur la description de 
Smyrne, et que, remontant à son origine, 
je vous présente le tableau de ses malheurs 
et de ses prospérités , après tant d’illustres 
écrivains qui m’ont précédé dans la carrière. 
Si vous voulez satisfaire votre curiosité , re- 
lisez le morceau plein d’élégance et de pré- 
cision que M. de Châteaubriand a emprunté 
au savant ouvrage de M. de Choiseul , et 
qu’il a reproduit dans son Itinéraire de 
Paris a Jérusalem. Je me bornerai à vous 
rendre compte des excursions que nous 
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avons faites aux environs de Smyrne. La 
ville ne renfermant dans ses murs aucun 
monument digne d’être remarqué , nous 
devions nos premiers hommages au fameux 
Mêlés. Sur la foi de quelques savans , nous 
nous sommes acheminés vers l’endroit 
où étaient les bains de Diane , et où ils 
ont placé la source du fleuve qui vit 
naître sur ses bords le Père de la Poésie. 

Rien ne nous a convaincus de l’existence du 

r \ 

Mêlés , et nous n’avons retiré d’autre fruit 
de notre promenade , que le plaisir d’avoiq 
joui de l’aspect de paysages charmans, 
que la végétation déjà avancée embellissait 
de ses couleurs , et d’un ciel dont rien ne 
troublait la douce sérénité. 

Le lendemain de notre arrivée, nous 
nons sommes dirigés , au soleil naissant , 
vers le mont Coryphe, où est l’ancien châ- 
teau qui tire son nom de Jean Dw tirai 
grec , son fondateur. On voit 
le mur, et à côté de la 
colossal de l’amazone S" 
cette forteresse s’él' , main- 
tenant abando' escendus 




4 


ensuite, par un escalier encore bien con- 
servé, dans des restes de citernes que la 
crainte des reptiles m’a empêchée de par- 
courir ^ elles sont à sec depuis long- temps 
et n’offrent rien de curieux. 

Ce château , dont la vue est magnifique , 
domine la ville ; si l’on' y plaçait une batte- 
rie, elle pourrait la foudroyer et l’anéantir. 
Il a été bâti sur les décombres de l'ancienne 
citadelle , que les Grecs avaient mise sous 
la protection de Jupiter Acrœus , à qui on 
avait consacré un temple dont on cherche 
vainement les vestiges. L’accès du mont 
Coryphe est très - pénible ; le sentier qui 
y conduit est pierreux) et escarpé. Nous 
sommes arrivés , par un chemin que nous 
avons trouvé sur notre gauche, à une cha- 
pelle tombant en ruines , qui renfermait le 
tombeau de Saint-Polycarpe , évêque de 
Smyrne. Les cendres du saint martyr ont 
disparu : on ne sait si la piété des fidèles a 
sauvé ces précieuses reliques, ou si elles ont 
été livrées à la profanation par les ennemis 
de la foi. Ce monument sert aujourd’hui 
d’abri au bétail- 
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Smyrne est , pour le voyageur européen 
qui revient des terres lointaines , une se- 
conde patrie. Tout rappelle, dans cette ville, 
les mœurs , les habitudes , le langage de la 
civilisation : il semble que l’air natal y ré- 
pand sa douce inüuence. C’est sur-tout au 
quartier des Francs , dans ces charmantes 
habitations que décorent la fortune et le 
goût , et où règQent l’urbanité et l’élégance 
des manières, que le cœur se livre entière- 
ment à ces délicieuses illusions. 

Le quartier des Juifs est bâti autour d’une 
enceinte ou fut élevé un temple à la Fortune. 
11 n’en reste plus qu’un autel , dont la partie 
inférieure est couverte d’une inscription à 
cette divinité, que la Grèce environna 
jadis d’hommages publics , et à laquelle les 
modernes Israélites adressent des vœux, 
qui , pour être secrets, n’en sont sans douta 
pas moins fervens. 

■il f "ih ' ' 
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On peut dire que le voyage de Bournabac 
se fait par terre et par mer. Lorsqu’on dé- 
barque à l’Echelle qui y conduit, on trouve 
une quarantaine d’ânes , qu’on loue à ceux 
qui vont y faire des parties 4® plaisir. C’est 
dans ce village que se trouvent réunies les 
plus jolies maisons de campagne des princi- 
paux négocians de Smyrne : elles offrent un 
•aspect admirable ; on dirait autant de fabri- 
ques placées sur un même terrain , pour le 
varier et l’embellir. Les jardins sont vastes, 
6ans beaucoup d’ornemens; l’oranger, qui 
vient en pleine terre, résiste aux frimas 
d’hiver : on aime les hyacinthes et les ané- 
mones; mais l’oranger est l’arbre chéri des 
Turcs. J’ai vu un jardin où on a r,écolté, 
l’année dernière , quatorze mille oranges. 
Un excellent déjeûner nous a été servi 
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dans la plus belle maison de ce village. Près 
de là on voit celui de Bouja , habité par 
les Anglais ; à côté est Cordélio , qui est 
un but de promenade. Dans le printemps, 
on aime à y aller passer une journée agréa- 
ble. Comme en Provence , les oliviers sont, 
dans cette partie de l’Asie, u> e branche im- 
portante de commerce ; il y en a beaucoup 
à Bournabac Cet arbre a donné son nom 
à un petit village sur le bord de la mer. On 
peut ici , plus facilement qu’ailleurs , braver 
la fureur des tempêtes, parce qu’on commu- 
nique par terre avec tous les endroits que 
je viens de nommer ; les chemins même 
sont moins mauvais qu’à Constantinople , et 
on se sert ordinairement de chameaux pour 
transporter les ballots. On rencontre quel- 
quefois un grand nombre de ces animaux, 
qui marchent ensemble paisiblement. Les 
femmes qui voyagent sur ces montures, 
disent que leur allure est très- douce et 
ressemble un peu au tangage que l’on éprouve 
dans un bâtiment. 
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J’ai examiné à-peu-près toutes les belles 
maisons de la ville , en rendant les nom- 
breuses visites qu’on a eu la bonté de me 
faire. Presque toutes les maisons ont la même 
distribution que celle du consul ; un grand 
corridor , où les fenêtres sont multipliées , 
éclaire les chambres 3 qui ne reçoivent pas 
d’autre jour ; les maisons sont entou- 
rées d’arcades , à cause des trop fréqueris 
tremblemens de terre dont cette ville est 
menacée. Celui qu’elle a éprouvé l’année 
dernière a été vraiment effrayant : tout 
le monde fuyait pour se réfugier dans 
les navires qui étaient dans le port; la 
frégate de la station du Levant a reçu 
des familles entières. La mer est restée 
calme ; c’est , dit - on , l’endroit où l’on 
est le plus en sûreté dans ces grandes cala- 
mités. J’aurais voulu connaître un tremble- 
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ment de terre pendant mon séjour à Cons- 
tantinople, parce que ce fléau n’y est jamais 
redoutable; mais à Smyrne , on s’entretient 
encore avec terreur du dernier, qui a ren- 
versé beaucoup de maisons, et qui a coûté 
la vie h une femme enceinte. 
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CI' LETTRE. 


Dans une ville cl’Àsie , au milieu des infi- 
dèles, notre culte catholique est observé 
avec la plus scrupuleuse exactitude. Les 
cérémonies religieuses de la semaine sainte 
se célèbrent avec une pompe et un éclat 
qui inspirent le respect , même à ceux qui 
ne professent point notre sainte croyance. 
L’église de Saint-Polycarpe a été de tous les 
temps celle des Francs; elle est grande et 
majestueuse ; eu y entrant on est pénétré de 
ce pieux recueillement qui porte à lame 
une douce ferveur. C'est loin des objets de 
sa tendresse qu’on aime encore plus à se per- 
suader que nos vœux et notre encens mon- 
tent jusqu’au trône de l’Eteruel. 

La procession des Rameaux est belle et 
nombreuse comme à Constantinople. On 
travaille des branches flexibles de palmier 
pour les autorités et les personnes consi- 
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dérabies de la ville ; on a eu la politesse de 

m’offrir un de ces rameaux , que je pourrai 
vous montrer en France. Le Jeudi Saint, on 
va prier au séplilcre: notre Seigneur est 
représenté dans le tombeau , entouré des 
plus belles fleurs, que l’on cultive avec soin 
pour en orner les autels dans les grandes 
solennités; la nuit suivante les églises de- 
meurent ouvertes à la dévotion des fidèles. 
Une autre église, celle de l'Autriche , se 
nommelw Socolans, parce que les moines 
qui la desservent portaient des sandales ; ce 
sont des récollets. Les ornemensnele cèdent 
pas en richesse à ceux des capucins de Saint- 
Polycarpe. 

Le Vendredi Saint, après les ténèbres et 
le sermon , on fait une procession où l’on 
porte le Saint-Sacrement sous un dais ma- 
gnifique, brodé en or. Des pénitens noirs, 
des pénitens blancs en augmentent le cor- 
tège, qui, lorsqu’il fait beau temps, parcourt 
un chemin assez considérable ; mais cette 
année la pluie a empêché la procession de 
sortir de l’enceinte du couvent. 

On y voit aussi la croix que les fidèles ont 
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adorée le matin. C’est ordinairement une 
femme qui brigue l’honneur de porter ce 
signe sacré de notre rédemption : elle est 
courbée sous ce poids énorme; mais son zèle 
lui fait trouver des forces au-dessus de son 
sexe; personne ne sait qui elle est, excepté 
le chef desSocolans. On y chante le Stabat; 
ce chant religieux est si beau , que l’on croi- 
rait entendre au loin le concert des anges ; 
on dirait que les voix descendent de la voûte 
éthérée pour venir jusqu’à nous. 

Le jour de Pâques on redouble de magni- 
ficence dans les églises , qui sont resplen- 
dissantes de lumières. Ceux qui ont des 
tribunesles quittent pour venir dans l’église 
occuper les places qui leur sont destinées. 
Commandans de terre et de mer, tous ont 
leur prie-Dieu. Comme il n’y avait pas de 
peste cette annéej nous avons pu jouir tran- 
quillement de cet honneur religieux. 
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Nous sommesallés aujourd’hui à une pro- 
menade fréquentée dans les premiers beaux 
jours du printemps. J’étais curieuse de faire 
cette course ; le nom pompeux de Pont 
des Caravanes semblait rappeler quelque 
tradition ancienne, point du tout : ce sont 
des Français qui l’ont ainsi nommé, à cause 
du passage continuel des chameaux qui 
transportent des marchandises d’un endroit 
à l’autre. Pour nous y rendre nous avons 
traversé la rue des Roses dans le quartier le t 
plus moderne de Smyrne. C’était un champ 
de roses sur lequel on a bâti beaucoup de 
maisons, et les plus agréables de la ville. 
Les fontaines d’eau douce ne sont pas ici en 
grand nombre; les rues sont assez belles, la 
grande rue peut donner une idée de celle de 
St. Denis à Paris, par la quantité de bou- 
tiques qui en ornent les deux côtés. Nous 
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allâmes plus loin que le pont des Carava- 
nes, dans un bois assez agréable : pour y 
arriver , il nous fallut traverser un ruisseau; 
mais il se trouvait à sec. Nous vînmes ensuite 
nous asseoir sous des saules. 

Ce site pittoresque et romantique nous 
plut infiniment; nous le quittâmes k re- 
gret. C’était une dernière matinée passée 
avec des amies dont le souvenir me sui- 
vra partout. Dans tous les pays une partie 
nombreuse peut être brillante ; mais une 
très-petite réuuion de personnes qui se con- 
naissent , est encore plus agréable. C’est la 
douce et franche amitié qui a fait les frais 
de notre aimable matinée , et pour prolon- 
ger nos plaisirs nous avons passé ensem- 
ble le reste du jour. Vous , qui cherchez 
dans des fêtes somptueuses et bruyantes le 
bonheur que souvent vous ne trouvez pas, 
venez à Smyrne , reposez-vous comme nous 
sous cet arbre enlacé d’aubépinès ; le lierre 
antique se confond avec sa naissante verdure; 
déjà le lilas ouvre son bourgeon , et sa fleur 
suave se mêlera à la fleur d’oranger pour orner 
la blonde chevelure de la jeune fille. Je parle 
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de ces fleurs, parce qu’elles font la parure 
des femmes de ce pays, qui en mettent ayec 
profusion sur leurs têtes. La plupart d’en- 
tr’elles n’en auraient pas besoin pour ajou- 
ter à leur beauté : les femmes , ici, sont, en 
général, très-jolies, et même la beauté s’y 
conserve long-temps. On prendrait souvent 
une mère pour la sœur de sa fille ; quelque- 
fois même elle a plus de fraîcheur. Elles 
mettent de la coquetterie à une espèce de 
coiffure grecque très-agréable et qui leur 
sied bien. 
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C’est aujourd’hui la Pâque des Grecs , 
ce qui , sans doute , augmentera les acci- 
dens de peste assez fréquens dans ce mo- 
ment. Ce jour , chez les Grecs , est celui de 
la réconciliation générale : ils s’embrassent 
dans les rues, en disant : P ar donnez- moi , 
comme Jésus Christ nous a pardonnes . Tous 
les états se confondent ; le magistrat em- 
brasse le dernier des sujets. Cette commu- 
nication est toujours dangereuse dans le 
Levant : il n’est pas étonnant que le moindre 
symptôme de ce redoutable fléau porte la 
consternation dans tous les cœurs. Dans les 
grandes pestes on a compté ici jusqu’à sept 
cents morts par jour. 

J’ai assisté , pendant mon séjourà Smyrne, 
à la cérémonie d’un baptême grec. C’est 
une petite fête pour toutes les connaissances 
de la dame accouchée, qui attend qu’elle 

36 



/ 


4 02 

puisse en faire les honneurs. Dans le rit 
grec , le nouveau-né est tenu par une seule 
personne; les garçons ont un parrain seu- 
lement, et les filles une marraine. Lorsque 
le baptême se fait h l’église , on vient cher- 
cher l’enfant et les assistans, qui s’y rendent, 
précédés de deux enfans de chœur portant 
de grands flambeaux de cire entourés de 
rubans et de fleurs; la cérémonie achevée, 
on retourne chez l’accouchée , où le parrain 
a le soin de faire apporter une jolie colla- 
tion et une grande quantité de bonbons , 
dont chacun emporte des cornets. 

Ce soir, beaucoup de personnes de la 
ville sont venues me faire leurs adieux. Les 
honnêtetés que j’ai reçues des aimables 
Smyrnoises ne sortiront jamais de ma mé- 
moire : puissent-elles trouver , dans cet 
hommage que j’aime à leur rendre , l’ex- 
pression d’une reconnaissance qui accom- 
pagnera mes souvenirs du Levant ! 
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CIV LETTRE, 
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Les adieux sont toujours tristes; la per 1 
sonne la plus indifférente cesse de l’être v 
lorsque cet adieu est accompagné d’une 
parole de bienveillance. Je plains le voya- 
geur qui parcourt l’univers sans jamais se 
fixer nulle part. Partout on se fait des habi- 
tudes, partout on emporte des regrets, et 
partout on en laisse ; plus on voit de pays , 
plus les souvenirs agréables se multiplient» 
C’est donc demain que je quitte cette ville, 
où j’ai reçu un accueil si aimable , où tout 
le monde s’est empressé de me combler de 
politesses et de soins. Adieu à cette ville 
d’Asie , que l’on nomme , à si juste titre , la 
Clé du Levant ; à cette superbe Smyrne , si 
célèbre par son commerce avec toutes les 
nations ! Avant de m’éloigner de ces lieux j 
dont je me suis procuré le plan exact, j’ai 
* 26* 
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T oui u voir la Pointe , promenade peu cu- 
rieuse et peu amusante , exposée à tous les 
feux du soleil 3 et où aucun arbre ne prête 
son ombre. * 

Mes regards se sont portés avec attendris- 
sement sur la demeure et le harem de ce 
pauvre Musselim , qui , pour avoir déplu au 
•Grand-Seigneur , fut étranglé à son arrivée à 
Cérigo , où il avait été exilé. Cet infortuné 
prince , qui se faisait remarquer par la no- ^ 
blesse de sa taille et par sa figure pleine de 
douceur et de grâces, a été vivement regretté 
à Smyrne : il aimait les Français et leurs 
usages, et assistait souvent à leurs bals. 

Le fameux Casin est un bâtiment assez 
spacieux ,' où , pendant l’hiver, on donne 
des fêtes charmantes. Il est -composé d’une 
salle de bal magnifique , de six pièces con- 
sacrées au jeu et à la lecture, et de deux 
salles de billard. C’est là que tous les jours 
les négocians vont se distraire de leurs oc- 
cupations habituelles. 

L’hôpital militaire a besoin d’être rebâti , 
car il tombe en ruine. Je l’ai visité souvent , 
pour y voir une personne qui m’intéressait. 
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Je termine la description de Smyrne,. 
bien qu’elle soit incomplète , il m’fsl im- 
possible de vous parler plus long-temps des 
agrémens d’une ville que j’ai tant de peine 
à quitter. 
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Je vous envoie encore une histoire du 
Liban, que m’a donnée un voyageur nouvel-? 
lement venu de ce pays : il la tenait d’un 
ermile, chez lequel il était allé se reposer, 
C’est l’ermite qui parle : 

Le saint homme qui habitait avant moi 
cet ermitage, m’a souvent raconté un sin- 
gulier événement arrivé dans la masure que 
vous apercevez sur le penchant de cette 
colline, 

Là, vivaient tranquillement un mari et sa 
femme, jeune encore, que le sort avait per- 
sécutés d’une manière cruelle ; une petite 
fille de quatre ans était leur seul enfant ; 
leur domestique se composait d’un vieux 
nègre qui les avait suivis, et d’un grand 
singe , nommé Maka , accoutumé à faire 
l’ouvrage de la maison, et qui s’en acquittait 
I meneiiie. Cette fatnillç oubliait dans la 
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solitude les malheurs qu’elle avait éprouvéè 

aux Grandes - Indes , d’où elle était ori- 
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ginaire. 

Le vieux nègre donna un jour asile à deux 
chameaux, sans savoir d’où ils venaient; il 
se félicitait de voir ces paisibles animaux 
faire le service de la maison, sans qu’il 
en coûtât rien à ses maîtres; mais hélas! 
ils pavèrent cher cette adoption impru- 
dente. 

Des Bédouins fondirent sur cette terré 
presque déserte, et y reconnurent leurs 
chameaux : le nègre voulut se défendre; 
il fut égorgé avec ses maîtres. Le singe, pen- 
dant cet affreux désordre , prit la petite fille 
qui dormait dans son berceau, et la porta sur 
un palmier ; il y resta jusqu’au moment où 
les Bédouins quittèrent la maison , dont ils 
enlevèrent tout ce qu’ils purent. Alors le 
singe replaça l’enfant dans la maison ; mais 
quel spectacle pour la petite Palmire! 
Son père, sa nrêre et le vieux nègre,' 
étendus morts et baigùés dans leur sang ! 

Comme poussé par une espèce d’instinct , 
le singe transporta le berceau dePahnire dans. 
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une cabane qui était l’ouvrage de son père y 
l’ermite qui habitait près de cette demeure 
était alors absent, et ne revint que le lende- 
main. Il ignorait ce funeste événement, et 
comptait passer la journée chez ses voisins. 
On frappe àsa porte, il ouvre et voit arriver la 
petite Palmije portée par son singe , comme 
c’était son usage. Palmire expliqua son mal- 
heur, autant que son jeune âge pouvait le lui 
permettre. Dès le même jour, l’ermite enterra 
les victimes sur la colline, dans un endroit où 
il y avait quelques broussailles, et qui était 
ombragé par des cyprès ; il y mit une pierre 
et y grava leurs noms. Les broussailles ont 
disparu , mais la pierre y est encore. 

Le solitaire voulait retenir près de lui 
Palmire; mais elle le pria de la laisser dans 
sa cabane avec Maka, quelle regardait com- 
me sa bonne. Maka veillait à ce qu’il ne 
manquât rien à la petite fille, et l’ermite 
visitait souvent ce singulier ménage* il 
quinze ans, Palmire était un modèle de 
beauté; mais bêlas! cette jeune fleur devait 
bientôt se flétrir. Elle tomba malade de la 
poitrine ; et succomba après un an de souf» 
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frances cruelles. Le singe , au désespoir , ne 
quitta pas le lieu où les restes de Palmire 
avaient été renfermés, près de ceux de ses 
parens; il gémissait continuellement, et 
bientôt on le trouva mort sur la tombe de 
sa jeune maîtresse. 

Je suis allée avec l’ermite visiter les tom- 
beaux de Palmire et de ses parens , dont il 
n’a jamais pu savoir le véritable nom. 
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CVF LETTRE. 


A bord dj la Trinité. 

Me voilà de nouveau exilée de la terre et 
livrée aux caprices de l’onde ! Les vents 
contraires nous présagent une longue tra- 
versée ; mais je prends facilement mon 
parti , au milieu de marins dont l’habileté 
éloigne tout sentiment de crainte , et dont 
l'aimable politesse et la joie folâtre répandent 
la gaîté sur tout ce qui les entoure. C’est 
le 20 du mois dernier que je suis partie de 
Smyrne. A peine le jour nous éclairait de 
ses premiers rayons , que le Commandant 
de la station , et les capitaines des divers 
bâlimens qui la composent , sont venus me 
chercher pour me conduire à bord. L’aspect 
d’une mer immobile ne flattait pas nos espé- 
rances ; cependant le signal de mettre à la 
voile a été donné. Je ne vous parlerai pas 
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des deux premiers jours de notre naviga** on : 
nous ayons eu constamment Snjyrue <a 
perspective ; enfin nous avons pui.se Silyé 
et Ipsira , et le lendemain le vent nous a 
portés devant le cap Doro. C’est sur cette 
montagne , dit-on , qu’Ajax au désespoir 
trouva la mort , après avoir insulté la majesté 
des Dieux. Cet Ajax , qu’il ne faut pas con- 
fondre avec celui qui disputa à Ulysse les 
armes d’Achille , est le même dont la flotte 
fut engloutie par la tempête, près du cap 
Doro. 

Mais les Thermopyles et la plaine de 
Marathon s’offrent à nos regards ! Qui pour- 
rait passer devant ces lieux , arrosés du sang 
de Léonidas et de ses compagnons , sans 
donner des larmes au souvenir de ces illus- 
tres martyrs de la gloire?... Au reste, çu’im- 
partent la mort et les revers , si notre nom , 
prononcé dans la postérité , va faire battre 
un cœur généreux deux mille arts après 
notre vie ! * 

Nous approchons de Zéa , petite ville bâtie 

i 

< bes Martyrs ( Chateaubriand ). 
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en amphithéâtre , et qui n’offre rien de bien 
curieux. Demain nous déjeunerons au tem- 
ple de Minerve Sunium , en songeant aux 
doux momens que nous ayons passés dans 
le Levant. 
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CVIT LETTRE. 


L’homme propose , et Dieu dispose ! Le 
temple dédié à la déesse de la Sagesse était 
devant nous; nous en étions si près, que 
déjà nous lisions distinctement , avec le 
secours de la lunette, les caractères qu’on a 
tracés sur chaque colonne , lorsque la mer , 
devenue tout-à-coup furieuse, a renversé 
nos espérances. Nous avons vainement lutté 
contre les flots; semblables aux Israélites, 
nous voyions la terre promise sans pouvoir 
y entrer. Tous mes désirs se sont tournés 
vers Athènes, où je comptais aller en canot, 
pendant que notre navire était mouillé dans 
le port de la Manderi. Il a fallu encore une 
fois renoncer aux jouissances si vives et si 
variées qui attendent le voyageur dans celte 
ville célèbre. 
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Noüs nous sommes remis ep mer, et après 
avoir été battus par une tempête que les 
ténèbres de la nuit rendaient encore plus 
effrayante, nous avons revu Milo et Cérigo. 
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La mer Adriatique , dans laquelle nou» 
venons d’entrer, n’est pas plus aimable que 
la mer Ionienne. Cependant , grâce aux ma- 
nœuvres de l’équipage , 111e de Malte est 
loin de nous. Notre vue se repose , dans le 
lointain , sur les montagnes qui nous sépa- 
rent de l’Etna. Voilà la tour de Manfria, 
dont l’aspect sinistre est digne des pinceaux 
de madame Radclifif : elle sert de refuge aux 
pirates. Toutes les côtes de Sicile sont cou- 
vertes de tours , d’où l’on observe les forbans 
qui infestent ces parages. .•» 


CIX* LETTRE. 


Encore l’éternelle côte de Sicile ! Un vent 

/ r . , i 

contraire nous éloigDe de notre roule nous 
courons des bordées sans succès. Syracuse 
est devant nos yeux ; l’imagination relève 
ses nobles ruines, et nous présente le tendre 
amant d’Aménaide s’écriant d’une voix émue, 
à l’aspect de ses murs : 

A tous les cœurs bien ntls que la patrie est chère ! 

Celui qui n’a point vécu aux terres étran- 
gères, qu’une paisible destinée a fixé sous 
le toît paternel , ne peut concevoir ce qu’une 
navigation pénible et monotone donne de 
charme'à ce vers, que Voltaire a mis dans 
la bouche de Tancrède ! » 

Girgenti , que' nous pouvons admirer 
tout à notre aise # me semble une assez belle 
ville. Quelques palais peuplent son enceinte, 
et sur la hauteur qui la domine , s’élève un 
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couvent , dont la façade présente une 
quantité innombrable de fenêtres. La côte 
paraît bien cultivée; elle est couverte de 
champs de blé , qui font la principale ri- 
chesse des habitans de cette contrée. 

Nous apercevonsPenlelaria, prison d’Etat, 
appartenant au roi de Naples : c’est une 
forteresse bâtie au milieu de la mer, isolée 
de toute terre , et qui ne permet pas aux 
malheureux qu’elle renferme l’espoir de la 
fuite. 

Quoique le vent ait peu favorisé notre 
marche cette nuit , nous découvrons cepen- 
dant les montagnes de Carthage. Voici le 
mont sur lequel l’infortunée Didon fit al- 
lumer le bûcher qui éclaira la flotte d’Enée 
de sa lueur funèbre; plus loin, on voit Uti- 
que, où Caton se donna la mort pour se 
dérober aux poursuites de César , dont la 
fortune avait triomphé de celle de Pompée. 
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CX e LETTRE. 


Nous voguons sur la haute mer , poussés 
par un vent favorable qui a commencé au 
lever du soleil; le navire a mis toutes voiles 
dehors. Déjà la longue côte de Sardaigne ne 
se moptre plus à l’horizon que comme 
une vapeur légère : si ce temps continue , 
demain nous pourrons saluer la terre de la 
patrie. 

Dimanche , 16 mai. 

Enfin , après mille contrariétés auxquelles 
il faut bien se résoudre dausles voyages sur 
mer 3 nous apercevons les îles d’Hyères et 
les montagnes de Toulon; le cap Sépé, dont 
la végétation naissante contraste avec le 
sable stérile qui couvre ses rivages, est de- 
vant nous; la grosse tour aux murs antiques 
et aux batteries redoutables s’élève sur les 
bords opposés. Nous allons entrer dans la 
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rade de Toulon , mouiller près de cette 
forteresse , en face de ces coteaux yer- 
doyans, témoins de mes adieux, et dont 
1 aspect suffit pour consoler mon cœur de 
trois ans d absence et effacer les ennuis 
d’une périlleuse traversée. 
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LETTRE DERNIÈRE. 


Du Lazarelh. 


J’a.i été affligée de ne pas vous compter au 
nombre de ceux de mes amis qu’une grosse 
mer n’a pas empêches de visiter ma triste 
retraite, Déjà ma douleur s’exhalait en repro- 
ches , lorsqu’on m’a annoncé votre séjour à 
la campagne : je profite des loisirs que me 
laisse ma quarantaine , pour mettre en ordre 
les feuillets épars d’une histoire orientale 
dont le fond est vrai , et qui m’a été racontée 
quelques jours avant de quitter Smyrne. 
Ce récit , auquel se termine ma correspon- 
dance , vous intéressera par la singularité 
des événemens et par le tableau des malheurs 
dont il offre une fidèle peinture. 


fi 
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t’EXILÉ. 

De tous les pachas soumis à l’empire 
ottoman, un seul peut-être se trouvait par- 
faitement heureux. Achmet, gouverneur de 
la Bithynie , résidait à Brousse , dans cette 
même ville où se réfugia Annibal. Il y jouis- 
sait paisiblement des bienfaits d’un maître 
généreux qui, en lui prodiguant ses largesses, 
acquittait la dette de la reconnaissance. 
Achmet avait sauvé ses jours dans une de 
ces révolutions trop fréquentes au sérail. 

Le àultan, à son avènement au trône, 
avait doté son libérateur du plus riche 
pacbalic de la Turquie. Ce dernier recevait 
régulièrement du sultan des lettres affec- 
tueuses , que Sa Hautesse accompagnait 
toujours de nouveaux présens. 

Satisfait de son pacbalic, où il faisait bénir 
son maître par sa bonne administration , 
Achmet ne désirait rien de plus pour lui ; 
mais il avait une fille qu’il chérissait avec 
une faiblesse européenne; elle était d’une 
beauté parfaite , sa ressemblance avec sa 
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mère , qui n’existait plus , la rendait double- 
ment chère à son père , en lui rappelant le» 
traits d’une femme qu’il avait tant aimée. 
Depuis sa mort Achmet avait reporté toute sa 
tendresse sur Esmer ; il espérait l’unir à quel- 
que grand de l’Etopire, et ne songeait pour- 
tant pas, sans une peine extrême, au moment » 
où il faudraits’en séparer. Esmer était digne 
de son affection : fille d’une française , elle 
avait hérité des grâces, de l’agrémerit et 
des talens de sa mère. Achmet rie la relé* 
guait point au fond d’un harem; souvent 
elle sortait de l’enceinte du palais. Au lieu 
d’un araba ou d’on cotchi, une voiture ùsix 
chevaux promenait la jeune Esmer dans les 
environs de Brousse, et , le soir, elle se 
réunissait à son père qui toujours était heu- 
reux près de sa fille chérie. Un te! bon- 
heur semblait inaltérable, lorsqu’tiii jour 
on vient lui annoncer un Tatar , envoyé'du 
sultan ; aussitôt il s’empresse d’aller au- 
devant de celui qui lui apporte quelque 
nouvelle grâce de son maître; mais, ô sur- 
prise! ce maître, qui dans sa dernière lettre 
le nommait son fils, lui prescrivait de quit* 
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ter son pachalic et d’aller loin de Brousse 
chercher la terre de l’exil. 

Est-ce bien moi, s’écrie Achruet, que Sa 
Hautesse veut punir? quel reproche peut-elle 
me faire ? au nom du prophète , conduisez- 
moi près d’elle, je veux mourir à ses pieds. 
Apprenez- moi du moins la cause d’une dis- 
grâce si affreuse et si inattendue. 

Non, lui dit l’envoyé du sultan, je ne 
puis vous satisfaire : mon maître, qui est le 
vôtre j ne me l’a point ordonné; on assure 
môme que vous ne devez la vie qu’à son 
extrême clémence. Votre malheur me tou- 
che ; donnez-moi votre or, vos diamans et 
le poignard que vous tenez de sa bonté , je 
vais les lui porter, lui parler de vous, et lut 
demander la permission de vous accompa- 
gner jusqu’au lieu de l’exil que vous aurez 
choisi ; le temps , peut-être , adoucira la 
rigueur de votre sort. 

11 s’éloigne et laisse Achmet plongé dans 
le désespoir, cherchant inutilement le motif 
d’une mesure si cruelle ; mais il faut obéir- 
11 donne les ordres pour ce triste départ , 
à peine lui a-t-on laissé de quoi faire com- 
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modémenl une route longue et difficile. 
Tout est préparé, on n’attend plus que 
celui qui doit fixer son incertitude : il 
arrive enfin, Achmet l’interroge avec l’ac- 
cent de la crainte: point de changement 
aux volontés de ce maître inflexible. Par- 
tons, dit Acfimet; mais où porter notre 
triste existence? Rodosto étant trop près de 
la capitale de son pachalic , il se dirigea vers 
Andrinople. Les regrets des habitans de 
Brousse, qui se trouvèrent sur son passage , 
soulagèrent un peu son cœur oppressé. Sa 
fille respectait son silence , qu’il n’interrom- 
pait que par des soupirs: le Tatarie précé- 
dait dans toutes les villes, pour lui procurer 
ce qui leur était nécessaire. Déjà ils tou- 
chaient aux portes d’Andrinople , Achmet 
se croyait au terme de soq voyage ; mais 
son guide vint lui apprendre qu’on ne vou- 
lait pas ly recevoir. Enfin , après quelques 
instans de repos, et sur la foi de ce dernier, 
ils prirent le chemin de Philopopolis : ce 
fut là que l’infortuné pacha se sépara de 
l’envoyé du sultan , qu’il remercia de son 
zèle et de ses soins. 
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Esraer était au désespoir , en voyant com- 
bien son père était insensible à sa tendresse ; 
elle disait : Comme la douleur a changé son 
cœur! Le vieillard, sombre et pensif, regar- 
dait sa fille et pleurait. Elle cherchait à 
calmer cette tête bouleversée par la dou- 
leur; souvent elle l’entendait s’écrier : Moi 
qui lui ai sauvé la vie , moi qu’il nommait 
son père ! ah ! du moins ce souvenir me 
consolera ; lorsque l’on n’a rien à se re- 
procher , le courage reçoit une nouvelle 
force de l'injustice qu’on éprouve. O mon 
maître ! c’est donc ainsi que tu traites 
un sujet fidèle! ta reconnaissance envers 
moi te donnait un rayon de gloire de plus, 
aujourd’hui ludeviensà mes yeux unhomme 
ordinaire : puisse le saint prophète t’éclairer 
sur la facilité à écouter la calomnie ! 

Enfin , quinze jours après leur départ de 
Brousse , ils aperçurent les minarets de 
Philopopolis. Osman pacha, instruit de l’ar- 
rivée d’Achmet , voulut qu’on lui rendît 
tous les honneurs dus à son rang , et le fit 
prier de n’avoir d’autre palais que le sien. 
Le vieux pacha répondit à ses envoyés : Sans 
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doute Osman ignore que je suis ici sur la terre 
de l’exil? — 11 lésait , et se glorifie de mettre 
sous sa protection une victime de l’injustice. 

On les conduisit au palais d'Osman : 
Esmer, succombant sous le poids de ses fati- 
gues, s’évanouit en descendant de voiture ; 
son père , effrayé de son état , détacha lui- 
même son féredjé et sonyacmack , et montra 
aux yeux de tous ceux qui cherchaient à la 
rendre à la vie , une femme dans tout 
' l’éclat de la beauté. 

Le jeune pacha en fut tellement frappé , 
qu’il resta quelques instans Sans pouvoir 
exprimer à Âchmet combien il se trouvait 
heureux de leur donuer asile. Esmer était 
toujours dans le même état d’insensibilité. 
Enfin, à force de soins, elle reprit l’usage de 
ses sens , et éprouva un moment de joie, en 
voyant son père à genoux devant elle. Cette 
douce créature lui serra la main et la couvrit 
de baisers. 

Osman , dont cet instant venait de fixer 
la destinée , dit à Achmet : Soyez ici plus 
maître que moi , mes trésors désormais son t 
les vôtres ; mille fois heureux, si je puis. 
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vous faire oublier vos affreuses disgrâces ! 
Confiez-vous à moi , vos jours et les miens 
sont en sûreté dans cette province , où je 
commande en souverain. 

Il regardait Esraer , qui semblait dire à 
son père : L^e sort adoucit enfin ses rigueurs ! 

Osman avait fait préparer un appartement 
au vieux pacha ; il avait destiné kEsmer un v 

pavillon séparé ; l’élégance et le goût avaient 
présidé à l’embellissement de ce joli harem, 
où douze esclaves attendaient les ordres de 
leur nouvelle maîtresse. - : « 

Acli met, étonné d’être l’objet de tant d’at- 
tentions. disait à Osman avec l’accent de la 

L 

reconnaissance : Homme généreux, qui plai- 
gnez mon infortune errante, et qui permettez 
à un exilé de s’asseoir à vos fojers, d’où naît 
pour un inconnu cette pitié courageuse ? 
et quand un maître ingrat me rejette loin de 
lui, quel intérêt vous fait tendre une main 
hospitalière au proscrit qui n’a plus d’asile ? 

Le proscrit est un homme et je suis son 
semblable , répondit Osman : restez dans m» 
demeure; là, votre vieillesse, réduite à men- 
dier le pain de la misère, se reposera traa-. 
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quille et respectée. Demain k l’aube du jour 
je vous ferai la confidence de ma destinée , 
que rattache à la vôtre une triste sympathie; 
et finissant ces mots , le pacha conduisit son 
nouvel hôte dans son appartement, où il 
le laissa jouir d’un repos dont* il n’avait 
depuis long-temps goûté les charmes. 

Le lendemain , au premier chant des 
oiseaux, le père d’Esmer se leva pour cher- 
cher Osman et écouter le récit qu’il lui avait 
promis. Ils arrivèrent en même temps à la 
fontaine , où tous les jours le pacha venait 
faire sa prière et sa première ablution. 

Osman l’aborda en lui disant: Quela vertu 
qui brille sur ton front vénérable, que l’ad- 
versité qui a pour un moment brisé la 
chaîne de tes longues années de gloire, 
trouvent ici le respeclet l’intérêtqui te sont 
dus. Aclimet, je connais tes malheurs ; mais 
connais-tu les miens? Élevé près du sultan, 
compagnon de son enfance , la même au- 
rore a lui sur notre berceau; nous étions 
comme deux frères, nous nous en donnions le 
doux nom; lorsque le prophète lefit monterau 
rang suprême, j’étais avec lui respectueux , 
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mais tendre ; il crut devoir m’appeler au 
poste où je suis, et ses bienfaits me suivirent 
à Philopopolis. Pendant deux ans j’y fis res- 
pecter sa loi, pendant deux ansles tributs que 
je lui envoyai surpassèrent son espérance. 
C’est au milieu d’une prospérité dont je ne 
prévoyais pas le terme, que la plus noire 
calomnieme ravitle bonheur, tant envié des 
flatteurs toujours prêts à abuser de la con- 
fiance d’un maître trop crédule. Ceux qui ap- 
prochent Sa Hautessè , blâmèrent toutes mes 
actions; le luxe de mon palais était, disait-on, 
puisé dans les trésors de l’état; ce peuple, 
dont l’attachement était mon ouvrage , rece- 
vait des sommes de ce même trésor pour 
se ranger sous mes drapeaux. Long-tems le 
sultan repoussa l’imposture dirigée contre 
l’ami de son enfance; mais faible et vaincu 
par les poursuites de ses indignes favoris, 
il se laissa arracher le firman qui renvoyait 
de ce pachalic un sujet fidèle, et me con- 
damna à un exil perpétuel. Je reçus avec 
respect et soumission l’ordre de mon maître 
qui me prescrivoit de me rendre à Trébi- 
sonde , et ne préparais à obéir , lorsqu’au 
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milieu de la nuit le messager entra dans 
- ma chambre , me croyant plongé dans le 
sommeil ; occupé de mon malheur et de 
son injustice , ma paupière n'était point 
fermée; je le vois, un cimeterre à la main. 
Je me lève, et prends mes armes : que 
veux - tu , m’écriai - je ? Avant d’avoir 
sa réponse, mes esclaves accoururent et 
en firent justice; il déclara en mourant 
qu’il était chargé de porter ma tête au 
sérail. i 

Je goûtai pendant quelque temps une 
tranquillité qui ne tarda pas à être troublée 
par l’arrivée des troupes envoyées pour me 
soumettre. J’osai appeler à moi les habitans 
de cette province; tous accoururent à ma 
voix. Je marchai à la tête d’une armée for- 
midable. Celle du sultan fut bientôt disper- 
sée. Trois fois de nouvelles troupes rempla- 
cèrent les vainqus : depuis ce temps j’occupe 
paisiblement la place qui fut confiée à ma 
jeunesse, et où je fais encore respecterle maî- 
tre ingrat , qui n’est pas digne de trouver des 
sujets tels que moi. 

\ oilà , pacha , la victime chez laquelle 
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vous êtes venu chercher un asile. Pour 
rendre hommage à vos vertus, je veux que 
vous soyez plus maître que moi dans cette 
province , et si vous n’êtes plus le pacha de 
Brousse, soyez-le de Philopopolis. Mon sort 
est irrévocablement fixé , les efforts du 
sultan ne peuvent plus rien sur moi ; pour- 
tant , vous l’avouerai-je , quelquefois des 
songes viennent troubler mon imagination 
et me présentent un avenir sinistre ; mais 
votre présence va dissiper ces terreurs fugi- 
tives. 

Achmet se rapprochait des usages euro- 
péens le plus qu’il pouvait , tant qu’ils ne 
blessaient pas la religion du prophète , dont 
il était le plus zélé observateur. Sa fille 
jouissait de plus de liberté que n’en ont les 
femmes de sa nation ; il lui permettait de se 
promener tous les soirs dans les vastes jar- 
dius du palais; il exigeait seulement qu’elle 
lût en yacmack et en féredjé. Souvent elle 
rencontrait son bienfaiteur , qui tous les 
jours la trouvait plus belle et finit par en 
devenir éperdument amoureux. La crainte 
marche toujours à côté de l’espérance, 
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Osman croyait Esmer insensible à son amour, 
et n’osait même pas la demander à son père 
pour en faire son épouse. 

Un jour, arriva encore chez Osman une 
nouvelle victime de l’injustice du sultan. Cet 
homme est couvert des haillons de la mi- 
sère , il est vieux, il demande si peu ! il 
faut le soulager. Achmet le prend à son ser- 
vice ; l’étranger le remercie , et paraît recon- 
naissant ; des larmes de joie coulent de ses 
yeux. Quoi ! dit Achmet , je ne suis donc 
pas tout-à-fait malheureux, puisqu’il est en- 
core en mon pouvoir de soulager les maux de 
mon semblable ! Il se taisait sur ses propres 
infortunes, et on n’osait l’interroger. 

Le sultan fit une nouvelle tentative, et 
envoya h Osman sa nomination à un autre 
pachalic ; mais celui-ci n’y vit qu’une nou- 
velle ruse pour s’assurer de sa personne ; 
aussi répondit-il à l’empereur : « Tu as 
voulu, sans motifs, me déposer, me faire 
périr ; aujourd’hui que je t’ai désobéi , ta 
Hautesse me propose une récompense in- 
digne d’un sujet rebelle. Sultan , je veux 
t’épargner une trahison , en restant au poste. 


( ’ > 


Digitized by Google 



433 

que ta bonté me confia , et ou j’ai fait res- 
pecter ta loi. » 

Osman , plus tranquille , s’abandonnait à 
une sécurité que rien ne semblait devoir 
troubler; mais un émissaire fidèle, qu’il 
avait placé exprès aux limites de la pro- 
vince , vint l’avertir que des troupes en- 
voyées par le Grand - Seigneur n’étaient 
plus qu’à deux journées de Philopopolis. 
Aussitôt Osman ordonne les apprêts du dé- 
part : il en parle sans mystère devant Esmer; 
elle jette un cri plaintif, et laisse échapper 
des larmes, qui attestent sa douleur. Osman 
lui dit : Belle Esmer, quelle est votre 
crainte? Àclnnet reste avec vous. Ah!— ré- 
pondit-elle , avec une vivacité passionnée , 
dont elle-même ne s’apercevait pas, mon 
père ne suffit pas seul à mon bonheur; si 
vous succombez, que deviendrons- nous? 
Ma mort suivrait la vôtre; ménagez des jours 
qui me sont si chers. 

Osman n’avait jamais été si heureux; il 
apprenait qu’il était aimé , et rendait grâce 
à 1 affreuse circonstance qui , en le séparant 
d Esmer a lui découvrait ses secrets senti- 
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mens. Pour assurer son bonheur avant de la 
quitter, il alla demander sa main à son père , 
qui la lui promit. Le jeune pacha partit, 
laissant la tendre Esmer dans une mortelle 
anxiété. Les premiers jours de cette absence, 
étrangère à tout ce qui se passait autour 
d’elle , ses habitudes ordinaires étaient 
devenues sans intérêt ; elle ne visitait plus 
sa volière , les fleurs qu’elle soignait tom- 
baient sur leurs tiges desséchées. Tout était 
pour elle sans charme et sans couleur : la 
nature seule parlait encore à ce cœur triste 
et abattu : sa tendresse pour son père était 
toujours la même. Tout-k-coup elle se ré- 
veille de cette apathie, et prend une activité 
inquiétante pour ceux qui veillaient sur sa 
destinée. 

Si quelque personne inconnue arri- 
vait au palais, elle se rendait chez son 
père , espérant apprendre des nouvelles de 
celui qui l’occupait : son silence meme in- 
terrogeait. Déjà dix jours d absence ! dix 
jours d’alarmes! Que 1 attente est longue et 
douloureuse 1 Chaque aurore lui rendait 
l’espoir, déçu à la fin de chaque journée ; des 
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songes affreux la tourmentaient! — Hélas ! 
peut-être a-t-il succombé sous le nombre de 
ses ennemis f... - Rassure-toi , Esmer , re- 
prends tou espérance... 

Un envoyé d’Osman annonce sa victoire 
et son retour. Effectivement, quelques 
heures après, Osm^n arriva, chargé des ri- 
ches dépouilles de l’ennemi, ^et du laurier 
qu il offrit à l’objet de sa tendresse. Esmer 
retrouvait le bonheur par sa présence. Os- 
man espérait enfin d’être uni à celle femme 
adorée ; mais le vieux pacha était devenu 
indécis , irrésolu : le malheur rend si timide ! 

Comme je vous l’ai déjà dit, Achmet ai- 
mait les usages d’Europe. Tous les ans on 
célébrait à Brousse le jour de sa naissance ; il 
versait des larmes de regret, au souvenir 
de celle qui en avait introduit l’usage : sa 
plus douce jouissance était de voir Esmer 
effacer par ses grêces toutes les autres 
femmes. Elle avait montré au pacha le désir 
de fêler son père. Osman , ravi de cette 
demande, lui dit :.0 ma bien-aimée , tes 
ordres sont une loi ; mais que cette fête 
devienne celle de notre amour : faisons de- 
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ivant ton père , en ce jour solennel , le ser- 
ment de nous aimer toujours. Esmer ne s’y 
opposa point. Les Turcs prennent un plaisir 
extrême aux diverlissemens des pantomimes, 
qui «ont, en général, des scènes fort courtes 
et fort louangeuses. On laisse toujours à quel- 
ques Grecs le soin de s’acquitter de cette 
sorte d’adulation. 

w 1 

Cependant il s’est trouvé des sultans 
amoureux et galans , qui ont voulu eux- 
mêmes improviser cet liommage offert unx 
belles du harem. Cet usage fut laissé à Cons- 
tantinople par les Français qui se rendaient 
à la guerre sainte ; les Grecs de l’empire 
latin le conservèrent et le transmirent aux 
Turcs 4 c’est le seul souvenir de notre 
passage à Byzance. Malgré l’horreur de ceux- 
ci pour la civilisation, ils consentent à jouer 
la pantomime ’î c’est assurément une grande 
concession ; et puisqu’il est vrai que l’apo- 
logue a civilisé les Grecs, il faut croire que 
les pantomimes rendront le même service 
aux Mahométans. 

Aussitôt une salle de théâtre est ordonnée : 
on y place un trône pour recevoir le père 
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d’Esmer. Le jeune pacha, inspire pari-amour; 
avait lui-même composé la pièce. 

Enfin l’anniversaire de ta naissance d’Ach- 
met , cet anniversaire tant désiré , fut an- 
noncé par un béniche; et le soir, lorsque 
les spectateurs rentrèrent au palais, ils trou- 
vèrent une salle décorée à merveille et 
resplendissante de lumière. 

On se. doute bien que dans la pièce le 
pacha était l’amant d’Esmer. Une superbe 
parure ajoutait encore aux charmes de sa 
beauté naturelle; ses cheveux étaient tressé9 
avec des perles, un- bouquet de diamans 
rattachait son voile d’argent , pareil à sa 
robe. Achmet était, dans l’ivresse de l’amour 
paternel. 

La pièce commence ; Osman , sous le nom 
d’un prince arabe, déclarait son amour à 
la fille d’un roi détrôné auquel il avait 
donné asile ; il tombait à ses genoux , en 
la pressant d’unir sa .destinée à la sienne : 
la princesse rejetait ses vœux, si son père 
ne consentait pas à leur bonheur. 

Dans ce moment , Achmet oubliant qu’il 
n!e&t que spectateur* descend de son trône:, 
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s’écrie : Je te le donne pour époux ! et met 
sa main dans celle du prince arabe. 

Tout le monde applaudit à cette pièce, 
jouée avec tant de vérité. Les deux amans 
disaient tout bas : Veille sur notre bonheur. 
Dieu des crojans ! 

Ainsi donc, ce qui n’était qu’une panto- 
mime ordinaire, devenait pour Osman et 
Esmer le serment irrévocable qui les unissait 
tous deux. 

Esmer, depuis ce jour, passait des heures 
délicieuses avec les deux objets de sa ten- 
dresse, et ne crojait pas qu’il pût y avoir 
d’autre félicité que celle dont elle jouissait ; 
mais Osman , brûlant du désir de posséder 
•i jamais sa maîtresse , renouvelait conti- 
nuellement sa demande à son père , sans 
pouvoir obtenir qu’il fixât ce moment for- 
tuné. Fatigué de tant de délais , il reprochait 
à Esmer ses tranquilles sentimens et sa 
douce espérance. La fille d’Achmet répon- 
dait à Osman : Pourquoi tes craintes? ne 
sommes-nous pas ensemble? Lorsque le soleil 
se lève, n’est-.ce pas toi que j’aperçois le 
premier, cultivant les Üeurs que ma main 
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a plantées? N’allons-nous pas ensemble rece- 
voir les complimens d’aniour de tous nos 
oiseaux ? la tendre colombe roucoule pour 
nous. Grâce à mon père et à toi, je ne suis 
point enfermée dans ^intérieur d’un harem , 
comme les autres femmes de ma nation. Ne 
suis-je pas libre de te dire tous les jours : 
Osman, je suis heureuse!... Pourquoi ces 
plaintes, ces murmures? 

Pardonne, répondait Osman, pardonne 
à l’amour impétueux d’exhaler quelquefois 
trop vivement ses désirs ; ce cœur, brûlant 
de posséder tant de charmes , veut dormir 
près de toi, ou mourir. Je veux encore 
parler à ton père, lui demander mon épouse, 
avec ce feu dont ma vie se consume : ce 
soir, Esmer, il entendra mes désii’S, mes 
sermens. 

Hélas ! il était loin de s’attendre à ce qui 
se passait chez Achmet. Le vieil esclave 
qui était venu implorer sa pitié, entre chez 
lui, et lui dit : Tu m’as cru malheureux et 
victime , comme toi, des caprices du sultan : 
non, je ne suis point un proscrit, mais un 
sujet dévoué dont mon maître , et le tien, a 

% 
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fait choix pour te transmettre ses ordres su- 
prêmes : tu vas connaître sa volonté. Et 
aussitôt il tire un firnian écrit par le Grand- 
Seigneur. A ce seing révéré , Aclimet se 
prosterne : c’est à genoux qu’il va lire un 
ordre que veut bien lui donner encore son 
maître. Mais, ô dieux! ses forces lui man- 
quent, sa vue se trouble; il relit en trem- 
blant cet arrêt , ainsi conçu r 

« Pacha , avant que le soleil t’éclaire trois 
fois, avant que trois fois la dernière heure 
du jour soit expirée , je t’ordonne d’abattre 
celle tête que je n’ai pu faire fléchir devant 
les rayons de lumière qui brillent sur mon 
front. Mon père , apporte-moi cette tête si 
fière j la grâce est à ce prix ; ta grâce ! ap- 
prends que tu n’en as pas besoin ; tou exil 
n’avait pour but que de t’offrir l’occasion 
de mieux servir un maître reconnaissant , 
qui te comblera des faveurs que le pro- 
phète nous a transmises. » 

Dans le premier moment , le vieux pacha 
fut irrésolu ; mais les pleurs qu’il répandit 
donnèrent à l’esclave un garant de son obéis- 
sance. Quoi ! s’écria-t-il , je n’étais icique 
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pour exécuter des ordres sanguinaires! Ilélas! 
c’est celui qui m’a reçu comme un père ! Et 
ce cimeterre doit abattre une tête si chère 
à ma fille ! « Songe , lui dit l’esclave , à sa- 
tisfaire le sultan : je t’observerai. » Et il le 
laisse absorbé dans sa douleur. — Est-ce un 
homme qui me commande un crime? est-ce 
le prophète qui me parle par sa voix? est-ce 
un ordre émané du ciel ? Divin prophète ! fixe 
mon incertitude , en me faisant connaître 
par quelque miracle ta volonté suprême. 

Esmer arrive sur ces entrefaites : elle est 
frappée de l’altération des traits d'Achmet. 
Il se tait à sa vue ; ses larmes coulent encore : 
sa fille se jette dans ses bras. O mon père ! 
quel nouveau malheur te menace! est-ce 
encore quelque nouvel ordre du barbare ? 
Mais que craius-tu? Osman ne veille-t-il pas 
sur loi et sur moi?... Elle se promet bien 
d'aller instruire son amant de l’état affreux 
où est son père. Ce dernier sort du palais, 
s’enfonce dans le bois , pour rêver sans 
témoin à son malheur , et pour le détester. 
Depuis cet instant l’aspect du jeune pacha le 
faisait pâlir. Souvent sa fille le questionnait. 


Digitized by Google 



442 

pour percer le mystère dont sa conduite 
était enveloppée. * 

Déjà le troisième jour était commencé , et 
Achmet ne pouvait se décider à consommer 
ce crime horrible : un orage l’empêche desor- 
tir. La chaleur était extrême , le tonnerre 
grondait encore au loin. Osman veut mettre 
à profit celte circonstance pour lui par- 
ler; il l’engage à prendre le cherbet dans 
un bosquet de verdure où le soleil ne péné- 
trait pas : ils y vont ensemble. C’est là qu’il 
veut lui demander quelle peine imprévue 
agite ses esprits : O mon père! tu souffres, 
dépose tes chagrins dans le cœur de ton 
fils. As-tu quelque nouveau désir ? tout 
est ici à te> ordres , tout ce que je possède 
est à toi ; donne-moi Esmer , elle sera mon 
seul trésor; donne-moi mon épouse, que je 
sois heureux un seul jour avec elle, et je 
meurs content. 

Le vieux pacha ne répondait que par des 
larmes , et avec l’accent du désespoir il 
disait : Au nom de Mahomet, ne te montre 
pas si parfait ! Osman semblait ne pouvoir 
lui exprimer trop tendrement tous les sen- 
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timcns dont son cœur était rempli ; il penche 
sa tête sur l’épaule d’Achinet. , et s’endort. 
Un souffle aurait été entendu dans ce profond 
silence. Comme Achmet était agité! Non, 
dit-il, intéressante victime... c’en est fait, 
je cède à la voix de mon cœur, et tombant 
à ses genoux , je vais lui déclarer mon déses- 
poir. Que le sultan cherche un autre bour- 
reau ! qu’il fasse tomber ma tête ! Quel som- 
meil paisible ! le nom d’Esmer et le mien 
interrompent seuls le calme qui règne ici : 
ne différons plus cet horrible aveu. Il allait se 
précipiter aux pieds de sa victime ; un léger 
bruit se fait entendre : c’est l’envoyé homi- 
cide et silencieux , qui lui montre l’ordre 
du sultan. 

Au même instant un éclair épouvantable 
fend la nue et fait jaillir des étincelles 
lumineuses du cimeterre qu’il apportait. 
Achmet crut voir se manifester l’ordre du 
prophète. L’envoyé pose doucement l’arme 
meurtrière k côté de lui, et disparaît avec 
l’éclair. Achmet, éperdu, invoque Dieu et 
le prophète. Un second éclair brille : c’est 
l’ordre de Mahomet ; plus de doute , il faut 


Digitized by Google 


444 

obéir. O voix du cœur et de la reconnais- 
sance, taisez-vous! Il dégage son bras de 
celui d’Osman, qui , sans s’éveiller, courbe 
sa tête sur le sopha de mousse où ils étaient 
assis. Acbmet , d’une main égarée , lui donne 
le coup mortel; il entend un cri lamen- 
table : O mon père ! Osman n’est plus ! une 
large blessure a fait ruisseler son sang sur 
le meurtrier 

Esmer venait achever la journée dans ce 
bosquet, où elle avait la certitude de trouver 
l’objet de sa tendresse. Elle en voit sortir 
son père , pâle , en désordre ; ses habits sont 
couverts de sang t un funeste pressentiment 
l’agite... Elle entre : quel spectacle! l’ami 
de son cœur est étendu sans vie sur le lit 
de gazon ! Long-temps immobile et muette, 
elle contemple ce corps sanglant. O vue 
terrible ! ô combat déchirant ! Esmer n’a 
point de larmes : elle trempe un mouchoir 
dans ce sang si cher... elle cherche son père, 
elle le trouve à quelques pas de ce fatal 
bosquet : Est-ce toi, Acbmet, qui es le 
meurtrier du plus tendre, du plus vertueux 
des époux? Le vieillard lui répond J’ai 
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rempli mon devoir. : Mahomet et le sultan - 
me l’ont commandé. — Eh bien., tu n’as 
plus de fille! Que l’on fasse les apprêts de 
mon départ ; je veux , loin de mon barbare 
père, pleurer toute ma vie mon époux; oui, 
Achmet -, mon époux ! Apprends qu’il avait 
reçu ma foi en ta présence : toi-même , tu 
as mis ma main dans la sienne. Cours auprès 
de ton sultan recevoir le prix du sang de 
ton fils ; je veux partir cette nuit , et aller 
m’enfermer au vieux sérail , refuge ouvert 
à la douleur , gémir sur celui que j’adorais, 
et détester ta cruelle obéissance. Voilà, dit- 
elle, en montrant le mouchoir imprégné 
du sang de son amant, le seul trésor que 
j’emporte. Tels furent ses derniers adieux 
à son père. Elle est, depuis ce temps, au 
vieux sérail , habité par les femmes et par 
les esclaves des prédécesseurs du souverain ; 
elle y a trouvé une des cadines du sultan , 
que rien ne peut consoler de sa perte : elles 
jouissent ensemble de la triste douceur de 
pleurer ceux qu’une mort cruelle a ravis à 
leur amour. Une peine bien vive a besoin de 
s’exhaler ; celui qui n’a jamais versé les 
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larmes du regret ne peut comprendre l’ex- 
pression de sa tendre douleur. 

Achmet revint auprès du sultan , qui lui 
rendit sa fortune et lui donna un autre pa- 
chalic ; mais que lui importaient ces hon- 
neurs! que lui importait la vie! Il n’avait 
plus de fille, et chez les Turcs c’est une 
tache infâmante d’être abandonné de ses 
enfans: il acheva dans les remords sa déplo- 
rable existence. 

Voilà donc cette réligion musulmane 
dont la politique fit un instrument de ven- 
geance ! Elle commande le meurtre à un 
esclave dont la’ vertu se débat inutilement 
sous la puissance du crime. Chez les Turcs 
un seul devoir est respecté ; et c’est ce 
devoir qui, mettant un poignard dans les 
mains d’un frère , d’un ami , l’oblige à frapper 
l’objet de ses plus chères affections ! 

FIN. 


IMPRIMERIE DE P. CEEFFIEB, DDE CUÉMÉOAUD. 
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